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À Philippe.

 

« Ce qui attise et excite notre colère, c’est l’humiliation, l’injustice, l’indignation. »

HANNIBAL (Tite-Live, XXI, 44)
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PROLOGUE

 
Une figure de légende

 

Hannibal était déjà célèbre de son vivant. Moins de deux cents ans après sa mort, le poète latin Silius Italicus en fit le héros de son épopée Punica (Les Puniques) tandis que d’autres poètes latins comme Juvénal et Ovide composaient des vers sur lui. Juvénal reprochait même aux Romains de faire constamment du Carthaginois un sujet de discussions mais il reconnaissait combien l’influence d’Hannibal avait été bénéfique sur la vertu des épouses romaines dont les maris tentaient de repousser le Carthaginois aux frontières !

Depuis deux mille ans, les poètes français et étrangers, les dramaturges, les compositeurs, les peintres ont chanté la gloire du chef carthaginois : Pétrarque, Dante, Marot, La Fontaine, Victor Hugo, Corneille, Marivaux, Bossuet, Voltaire… Thiers l’a comparé à Napoléon, Montesquieu l’a traité de « colosse de l’Antiquité », Chateaubriand d’esprit supérieur, Michelet de formidable machine de guerre ; Napoléon lui-même le considérait comme « le plus grand capitaine du monde ». Tous les guerriers ont étudié ses stratégies.

Le nom d’Hannibal était même si célèbre qu’il était entré dans le langage courant. Ainsi les Romains appelaient-ils « tour d’Hannibal » les vigies qui jalonnaient le rivage méditerranéen. On a également inventé que les « Apennins » devaient leurs noms à Hannibal « le Punique » (les Romains appelaient les Carthaginois les Poeni). Des navires, des rues tunisiennes ont porté ou portent encore le nom d’Hannibal qui est lié à tant d’images célèbres : le passage des Alpes avec une armée d’éléphants ; l’ambition d’Hannibal aux portes de Rome ; la destruction de Carthage… Ce que vaut la gloire militaire, la destinée d’Hannibal l’apprend aux jeunes Romains ambitieux : « Pesez la cendre d’Hannibal, écrit Juvénal. Combien de livres trouverez-vous sur ce général fameux ? C’est pourtant lui qui ne se contenta pas de l’Afrique, battue d’un côté par l’Océan maure et qui confine de l’autre à la tiédeur du Nil… Vainqueur en Espagne, il enjamba les Pyrénées. La nature lui opposa les Alpes et leurs neiges. Il ouvrit les rochers, brisa les montagnes… se retrouva en Italie mais visa plus loin encore : "Nous n’avons rien fait, s’écriait-il, si mes soldats ne fracassent pas les portes de Rome et si je ne plante pas mon étendard au milieu de Subure." Quelle allure ! Quel sujet pour un peintre que ce général borgne monté sur son éléphant de Gétulie ! La fin de cette épopée ? Le voilà vaincu, cet Hannibal ; il fuit en exil et, là, cet illustre client reste assis près du prétoire royal jusqu’à ce que le tyran de Bithynie consente à s’éveiller. Cette vie qui bouleversa l’humanité n’est vaincue ni par l’épée, ni par les rochers, ni par les flèches. C’est un anneau qui vengera Cannes et le sang répandu. Va donc, fou, cours à travers les Alpes escarpées pour émerveiller les écoliers et devenir un thème de déclamation !(1) »

 

Mais Juvénal a beau fustiger l’ambition d’Hannibal, le chef carthaginois demeure l’égal d’un César, d’un Alexandre ou d’un Napoléon.

Pour mieux comprendre ce personnage commandant une expédition qui est devenue légendaire et ses ambitions militaires liées au destin de Carthage, il est avant tout nécessaire de connaître l’importance de la ville carthaginoise dans l’Antiquité.


PREMIÈRE PARTIE : L’ASCENSION D’UN HÉROS
I la ville natale d’Hannibal
La création de Carthage

 

Les Phéniciens étaient des Sémites qui avaient fait partie de la grande migration Chanaanite (vers l’an 2300 avant J.-C). Contraintes de partir à la suite d’une série de sécheresses, ces tribus s’étaient réfugiées en Mésopotamie et avaient déferlé jusqu’en Egypte.

La prospérité des Phéniciens commença quand leurs cités devinrent les ports asiatiques de l’Egypte. Ils apprirent à construire des navires et à faire du commerce maritime sous le protectorat égyptien.

Les Phéniciens étaient de solides marchands à l’esprit ombrageux. Obstinés, fermes, malins, ils étaient intraitables en affaires et difficiles à cerner. Louvoyant, voyageant sans peur, ils se montraient aussi pertinents dans l’analyse des différents éléments d’une affaire que scrupuleux dans leurs comptes. Commerçants avant tout, les Phéniciens semblaient peu doués pour la politique.

Onze siècles avant Jésus-Christ, les cités phéniciennes et leurs richesses étaient connues dans le monde : Sidon avait une terre fertile ; elle fournissait les bois de construction, le sable qui permettait de faire le plus beau verre ; sa mer contenait le murex permettant la teinture des vêtements. Le tissage, la broderie, la teinture et la poterie constituaient les principaux produits de la Phénicie, exportés par mer jusqu’à la mer Noire. Sur terre, les Phéniciens allaient jusqu’en Asie Mineure, en Arménie, en Perse, en Egypte, en Abyssinie et en Afrique centrale. Supportant mal le climat européen – excepté en Espagne –, les Phéniciens s’imposèrent en Sicile, en Afrique puis à Gadès (Cadix) qui fut l’une de leur première colonie. Ils possédèrent trois cents comptoirs en Afrique. De Cadix, ils parvinrent aux mines d’or, d’argent et de cuivre d’Espagne, à celles d’étain en Bretagne et en Cornouailles. Importateur de matières premières et exportateur de textiles, les Phéniciens devinrent les plus grands fabricants de l’époque et attirèrent la convoitise de cités moins riches qu’eux mais mieux organisées.

Une nouvelle colonie de Tyr fut fondée dans le nord de l’Afrique : Kart-hadasht, « la nouvelle cité », que les Romains devaient appeler Carthage. Les Phéniciens étaient conscients qu’il leur était impossible de continuer leurs errements : ils devaient se structurer d’autant plus rapidement que la flotte grecque s’organisait.

Corinthe commença par construire, vers l’an 700 avant J.-C, des navires plus grands et plus rapides. Les cités de Sicile et d’Italie furent fondées. Marseille donna accès aux marchés européens. Non seulement les Grecs établissaient des cités fortifiées et structurées mais ils les rendaient riches et prospères. Très vite Carthage apparut comme la seule rivale possible contre l’envahisseur grec. Son port commandait la route maritime longeant le sud sicilien. D’elle partaient les principales pistes de caravanes pour l’Afrique.

Carthage fit alliance avec les Étrusques d’Italie et arrêta la progression des Grecs au large d’Alalia en Corse. La Corse et la Campanie revinrent aux Étrusques ; la Sardaigne à Carthage. Marseille négocia un traité qui enleva l’Espagne aux Grecs et la donna aux Phéniciens. Mais, au cours de la conquête de la Sardaigne, les Phéniciens, qui avaient subi des revers, avaient destitué le général Malchus et licencié l’armée qui avait effectué un coup d’État à Carthage. Le successeur de Malchus employa une nouvelle méthode : au lieu d’enrôler des Phéniciens dans l’armée, il recruta des troupes de mercenaires chez les tribus guerrières du littoral méditerranéen.

Selon Aristote(2), la constitution carthaginoise avait une base aristocratique solide. Les marchands qui composaient cette aristocratie géraient les affaires de Carthage, levaient une armée quand le besoin s’en faisait sentir et veillait à ce qu’une caste militaire ne renversât pas leur puissance. Un conseil de cent membres surveillait les faits et gestes des chefs militaires qui prenaient le commandement d’armées souvent incontrôlables.
Les Carthaginois contre les Grecs

 

Tandis que les Étrusques perdaient leur base militaire à Rome, qui n’était alors qu’une modeste république, les Spartiates tentaient de couper les communications entre Carthage et la Phénicie qui servait de base navale aux Perses.

Le Spartiate Dorieus essaya de démanteler l’organisation commerciale des Carthaginois dans les ports occidentaux siciliens mais il échoua. Les Grecs s’organisèrent. Cléandre et Hippocrate rassemblèrent leurs forces militaires pour lutter contre une éventuelle invasion carthaginoise en Sicile.

Le dictateur aristocratique grec Gelo s’empara de Syracuse et en fit la première cité de Sicile mais aussi une forteresse très puissante.

Tandis que les Athéniens et les Spartiates défendaient leur pays contre les envahisseurs perses et qu’ils livraient bataille à Marathon (490 av. J.-C), trois cent mille soldats carthaginois débarquaient en Sicile et, alors que les Athéniens l’emportaient à Salamine (480 av. J.-C), Gelo battait les Carthaginois et leur chef Amilcar à Himera.

Si elle apporta à la Sicile soixante-dix ans de prospérité, la bataille d’Himera laissa Carthage inerte, mais aucun pays ne vînt la poursuivre chez elle.

Alors qu’Athènes était à son apogée, la cité d’Egesta, qui se trouvait menacée par une ville voisine, Selinus, demanda de l’aide à Carthage. Tout d’abord réticente, Carthage finit par accepter. Selinus et Himera furent assaillies. Trois ans plus tard, les invasions reprirent. Les Carthaginois se heurtèrent bientôt à un homme d’État intelligent et excellent militaire : Denys le tyran. Mais, là encore, ils l’emportèrent et firent de la Sicile leur tributaire.
Les Carthaginois contre Denys

 

Denys constitua une armée et une flotte immense faite de navires spacieux. Ses machines de siège étaient étonnantes. Il gouverna Syracuse avec fermeté et lucidité et prépara les Siciliens à lutter contre les Sémites.

Trois ans plus tard, il assiégea Motya, la forteresse carthaginoise de la côte occidentale de Sicile, et, bien que les Carthaginois aient réussi à débarquer une armée de cent mille hommes, la peste s’abattit sur eux et envahit le camp carthaginois.

Carthage mit plusieurs années à se relever. Pendant ce temps, Denys plaçait sous son contrôle les cités grecques d’Italie. Quand il reprit les hostilités contre Carthage, il l’emporta à Cabala puis subit une défaite à Cronium. Il se passa quatorze années avant qu’il ne reprît la lutte. Après avoir capturé Lilybée, il fut surpris par la flotte carthaginoise et le combat en resta là. Deux ans plus tard, il mourait.

Malgré la peste rapportée de Syracuse qui avait causé des dégâts à Carthage, la ville s’en était mieux sortie que les cités de Sicile. Le commerce et les marchés de Carthage n’avaient pas été touchés. Rien ne pouvait donc sauver les Grecs de Sicile des Carthaginois. Le beau-frère de Denys l’Ancien, Dion, qui avait demandé les conseils du philosophe Platon, supportait mal la domination militaire qui était imposée à la Sicile. Il conçut un plan mais fut assassiné avant d’avoir pu le mettre à exécution.

Un autre personnage tenta alors de libérer la Sicile du joug carthaginois. Cet homme s’appelait Timoléon. Simple, honnête, Timoléon obligea Denys le Jeune qui, bien qu’intelligent et cultivé, songeait plus aux plaisirs qu’aux combats, à gagner Corinthe. Il s’empara de Syracuse. Il l’emporta au Crimèse sur l’armée carthaginoise et fut respecté par l’ensemble des Grecs de Sicile. Devenu vieux et aveugle, il gouverna ses concitoyens grâce à son seul prestige.

Après sa défaite du Crimèse, Carthage éleva une nouvelle « troupe sacrée » de nobles citoyens et se heurta à un autre dictateur grec, Agathoclès, qui était potier de son métier et militaire par goût, et qui prétendait préférer traiter avec les Carthaginois pour se voir attribuer le gouvernement de Syracuse plutôt que de lutter contre eux. Mais quand ils comprirent qu’Agathoclès n’avait qu’une ambition : se faire le champion de l’hellénisme, les Carthaginois l’assiégèrent dans Syracuse. Agathoclès ne se laissa pas surprendre et il partit à la conquête de… Carthage avec une armée trop faible en effectifs. Agathoclès préféra finalement prendre la fuite sur un petit bateau en abandonnant une armée prête à le tuer. La plupart des soldats syracusains entrèrent au service de l’armée carthaginoise.

Quand il revint en Sicile la tête pleine d’ambitions, Agathoclès fut assassiné par son secrétaire qui lui remit un cure-dent empoisonné.

Carthage régnait en maître sur la Méditerranée occidentale.
Pyrrhus

 

Neuf ans après la mort d’Agathoclès, en 280 av. J.-C, les habitants de Tarente demandèrent les secours de son gendre, Pyrrhus, roi d’Épire, pour les protéger contre les Romains. Pyrrhus était un militaire nourri des leçons d’Alexandre le Grand. Il utilisait comme lui une arme originale et nouvelle, l’éléphant de guerre. Son but était ambitieux : il voulait unifier l’Occident grec afin de tenir tête aux Carthaginois et s’emparer de sa puissance commerciale.

Mais un autre adversaire avait eu la même idée que lui, un adversaire supérieurement organisé : Rome. Les Romains refusèrent de négocier avec ce Pyrrhus dont s’inspirera plus tard Hannibal. Aussi Pyrrhus abandonna-t-il provisoirement tout espoir de s’emparer des États grecs d’Italie et retourna-t-il en Sicile. Il remporta là de brillantes victoires contre les Carthaginois qui admirèrent ses éléphants et résolurent d’en avoir à eux.

Si les éléphants de Pyrrhus venaient de l’Inde, les Carthaginois les firent venir du nord-ouest de l’Afrique. Ils vivaient à l’état sauvage et étaient plus petits que les éléphants des Indes ou de l’Afrique centrale.

Malgré son génie militaire, Pyrrhus n’était pas en mesure de lancer une expédition contre Carthage. Il se retourna une nouvelle fois contre les Romains qui le battirent à Bénévent. Il retourna donc en Grèce où il fut tué peu de temps après.

Si Pyrrhus s’était rendu compte de la puissance romaine, les Carthaginois ne considéraient encore les Romains que comme les successeurs des Étrusques. Peut-être même Carthage les avait-elle aidés à organiser leur système monétaire pour le temps de guerre. À ses yeux, Rome n’était que la cité qui avait été battue par les Gaulois. Eux l’avaient emporté en Sicile et ne visaient plus que les États grecs d’Italie avant de gagner la Grèce. Rome n’avait aucune puissance maritime. La seule rivale possible de Carthage dans cette lutte commerciale en Méditerranée était donc la Grèce.

Qu’est-ce qui empêchait la cité carthaginoise d’aller plus loin ? Depuis sa fondation en 814, elle était devenue indépendante et puissante. Sa maîtrise s’exerçait sur les côtes nord-africaines, sur le sud de l’Espagne, sur les Baléares, la Corse, la Sardaigne, Malte, Pantellaria, les îles Lipari, l’ouest de la Sicile. Carthage avait lancé des explorations vers les Cornouailles de France et d’Angleterre pour accaparer le trafic de l’étain que le monde antique utilisait en grande quantité. Au Sénégal, elle avait recueilli de l’or ; en Espagne de l’argent. Les Carthaginois étaient de si bons marins qu’on leur attribuait l’emploi du gouvernail d’étambot et qu’ils parvenaient à dominer les mers en tenant leurs éventuels adversaires en échec.

Et qu’était Rome au début du IIIe siècle avant J.-C. ? Une petite république qui n’avait pas encore conquis toute l’Italie, loin de là. Les Gaulois dominaient le nord du pays depuis 390, les colonies grecques le sud. Le reste de l’Italie était constitué de peuples indépendants. Mais Rome l’avait emporté sur les Étrusques et elle considérait Carthage comme une menace. Les atouts de Carthage ? Ils étaient nombreux : Carthage était une société de marchands, une oligarchie prospère. Ses faiblesses ? Ses citoyens étaient peu nombreux. Aussi avait-elle besoin, pour combattre, d’enrôler des mercenaires chers et peu sûrs. Rome qui n’était encore qu’une démocratie agricole fort pauvre possédait en revanche de nombreux citoyens prêts à se mobiliser, mais elle devait grandir et, en attendant, elle observait sa cadette qui avait mûri beaucoup plus vite qu’elle bien que les deux cités eussent à peu près le même âge.

Les deux villes avaient des modes de vie totalement différents et bientôt ces deux cités convoiteraient chacune à sa manière l’empire du monde connu : la Méditerranée, dans le conflit de plus de cent ans des guerres puniques, de 264 à 146 avant J.-C.
II LA PREMIÈRE GUERRE PUNIQUE
Syracuse sous la protection de Rome

 

Pyrrhus disparu, le conflit entre Rome et Carthage ne se fit guère attendre. Comme il a été dit, Rome était bien différente de Carthage. En schématisant, on pourrait avancer que Carthage était aussi maritime que Rome était terrienne. Carthage était une cité de marins, Rome une ville de paysans. Toutes deux montraient deux natures opposées, apparemment inconciliables. Toutes deux voulaient faire de la Méditerranée leur mer, leur mare nostrum. Il fallait pour cela que Rome partît aussi à la conquête des mers et que les Carthaginois triomphassent sur terre. Aussi, dans les guerres qui allaient les opposer aux Romains, les Carthaginois ne donnèrent-ils pas le commandement à un amiral mais à un chef militaire.

L’occasion d’un conflit entre les deux cités prit corps à Rhegium. Rhegium et Messine étaient en effet situées de chaque côté du détroit séparant l’Italie de la Sicile. Quelques mercenaires campaniens, qui avaient été renvoyés par Agathoclès et qui souhaitaient se fixer à Messine, chassèrent les habitants de la cité sicilienne et prirent leurs femmes.

Craignant de voir l’armée de Pyrrhus s’installer à Rhegium, les habitants du village italien appelèrent Rome à leur secours. Celle-ci leur envoya une garnison composée de… Campaniens qui n’eurent bientôt plus qu’un objectif : agir comme leurs homologues de Messine et s’imposer à Rhegium. Rome ne resta pas inactive. Elle envoya à Rhegium une armée qui rendit le village à ses anciens propriétaires et ramena à Rome quelques survivants campaniens qui furent battus en public et décapités sur le Forum.

Suivant cet exemple, les Syracusains reprirent Messine aux Campaniens qui demandèrent du secours à Carthage et à Rome. Les Carthaginois répondirent favorablement à leur appel. Les Romains se montrèrent plus réticents. Comment accepter d’aider les Campaniens de Messine après avoir chassé ceux de Rhegium ? En outre, Messine n’était pas une ville italienne. Mais Carthage occupait déjà une grande partie de la Sicile et Messine serait pour elle une base idéale pour une future invasion de l’Italie.

Oubliant ses scrupules, le Sénat romain choisit d’être efficace et de parer au plus pressé. Cependant, quand le consul Appius Claudius arriva à Messine, les Carthaginois étaient déjà en possession de la ville. Ni les Syracusains ni les Carthaginois ne daignèrent répondre aux offres de négociations proposées par le consul romain. Mais une fois les Carthaginois chassés et la ville de Syracuse assiégée, le gouverneur de Syracuse, Hiéron, jugea plus prudent de signer un contrat avec Rome qui lui garantissait une protection appréciable. Le sort en était jeté. Rome se sentait responsable de Syracuse et s’apprêtait à lutter pour l’hégémonie en Méditerranée. La première guerre punique qui allait durer vingt-trois ans de 264 à 241 était sur le point de commencer.
La flotte romaine

 

La principale préoccupation des Carthaginois fut de constituer une armée de terre capable d’affronter celle de Rome. Ils établirent leur base à Agrigente qui fut aussitôt entourée de lignes de tranchées romaines larges et nombreuses qui les inquiétèrent. Le chef carthaginois réclama du secours pour ses cinquante mille âmes encerclées dans la ville. Carthage lui envoya aussitôt une nouvelle armée qui fut battue dès son débarquement dans l’île par les soldats romains qui assiégeaient Agrigente.

Les Carthaginois jugèrent plus prudent de quitter la ville la nuit suivante et d’abandonner Agrigente aux Romains. Fort de cette victoire, les Romains conclurent qu’ils pouvaient certes l’emporter à l’intérieur de l’île mais que tout conflit dans les villes de la côte sicilienne serait à l’avantage de la flotte carthaginoise qui pouvait de surcroît ravager les côtes italiennes. Aussi décidèrent-ils de construire une flotte capable d’affronter celle de Carthage. Or, le type même du vaisseau de combat était la quinquérème. Non seulement Rome n’en possédait pas mais il n’y en avait nulle part en Italie. Le Sénat n’en possédait qu’un modèle ; il s’agissait de l’épave d’une quinquérème carthaginoise. Celle-ci fut présentée à des constructeurs de bateaux italiens à qui Rome commanda cent navires. Les équipages reçurent leur entraînement… à terre.

Gnaeus Cornélius Scipion fut donc le premier commandant d’une flotte romaine. Il rencontra une première escadre carthaginoise devant Lipara et il dut bien vite se rendre. Les Carthaginois s’emparèrent des navires romains avec une facilité déconcertante. Mais les Romains n’avaient pas dit leur dernier mot. Ils envoyèrent le consul Duilius remplacer Scipion. Celui-ci rencontra les Carthaginois au large de Mylae. Les Carthaginois alignèrent cent trente navires dont trente furent pris à l’abordage par les légionnaires romains. Ce que voyant, ils se dégagèrent, serrèrent leurs rangs et utilisèrent une tactique de combat de loin. Mais les Romains manœuvrèrent des espèces de ponts munis de grappins avec une dextérité étonnante. Les « corbeaux » pouvaient être jetés dans tous les sens et virés selon leur bon plaisir, si bien que les Carthaginois abandonnèrent le combat après avoir perdu cinquante vaisseaux.

Encouragés par cette victoire qui leur démontrait qu’ils pouvaient aussi l’emporter sur mer, les Romains consolidèrent leurs positions en Sicile et se préparèrent à envahir l’Afrique. Ces préparatifs demandèrent quatre ans. Au terme de ces quatre années, Rome possédait une flotte de trois cent trente vaisseaux. Celle-ci partit en direction de la côte méridionale de la Sicile et embarqua à Ecnomus quarante mille hommes.

Pendant ce temps, une flotte de trois cent cinquante vaisseaux quittait Carthage. Elle toucha Lilybée, prit la direction du sud et attendit la flotte romaine à hauteur de Héraclée.

La bataille fut sans pitié. La flotte romaine prit une formation en coin qui fut rompue par la ligne carthaginoise qui l’avait enveloppée. La flotte romaine causa la panique dans le centre de la ligne carthaginoise grâce à ses « corbeaux » mais elle dut rapidement faire demi-tour. Les Romains perdirent vingt-quatre navires, les Carthaginois quatre-vingt-quatorze dont soixante-quatre furent capturés avec leurs équipages. Les Puniques se replièrent rapidement sur Carthage ; ils craignaient que les Romains n’attaquassent la capitale phénicienne. Mais la flotte romaine rentra en Italie.

Carthage accepta bien malgré elle de négocier.

Chacune des deux parties y mit cependant une telle mauvaise volonté que la guerre reprit presque aussitôt.
Xantippe

 

Un dénommé Xantippe osa alors critiquer les chefs carthaginois. Traduit devant le Conseil de guerre, le Spartiate se défendit avec une telle assurance qu’on lui laissa mener la guerre comme il le voulait. Non seulement Xantippe sut utiliser les éléphants de guerre que les Carthaginois ne savaient guère faire manœuvrer efficacement sur un champ de bataille, mais il inventa une nouvelle tactique d’enveloppement par la cavalerie, qui devait servir plus tard de modèle à Hannibal.

Bientôt les rumeurs coururent à Rome que le consul romain M. Attilius Regulus était en difficulté et que les rares survivants de son armée s’étaient réfugiés derrière les murs d’Apsis.

La flotte romaine vola au secours d’Apsis et battit la flotte carthaginoise au large d’Heroeum de Sicile. Elle lui prit cent quatorze navires et secourut les survivants de l’armée de Regulus. Mais elle fut victime d’une tempête qui détruisit deux cent quatre-vingt-quatre de ses vaisseaux.

Informée, Carthage envoya un nouveau général en Sicile et une nouvelle flotte de deux cents bateaux.

Rome construisit deux cent vingt navires en toute hâte et envoya à Panorme (Palerme) trois cents bateaux. Sur le chemin du retour, une tempête lui fit encore perdre cent cinquante navires, si bien que le Sénat hésita à poursuivre une politique de lutte maritime d’autant que combattre les éléphants carthaginois ne présageait rien de bon.

Comme il s’avérait cependant impossible pour les Romains de l’emporter s’ils ne dominaient pas sur mer, les constructions navales reprirent et Lilybée devint le centre des combats.
Amilcar Barca

 

La malaria décima alors l’armée romaine. De Drepanum, les Carthaginois forcèrent le blocus sur mer. Publius Claudius Pulcher perdit quatre-vingt-treize bateaux et la flotte de ravitaillement romaine fut anéantie par une tempête. Le bilan romain était catastrophique et Rome ne pouvait envisager de l’emporter sur Carthage sans s’emparer de ses bases siciliennes.

Quarante mille hommes avaient péri de chaque côté, si bien que Carthage se vit contrainte de doubler les impôts levés sur ses sujets et de contracter un emprunt en Egypte.

Amilcar Barca prit alors le commandement en Sicile et considéra ses ennemis. Les Carthaginois, descendants des Sémites de Chanaan, avaient un goût profondément marqué pour la tradition. Ils étaient tenaces et ne dérivaient jamais de leur but à moins d’y être contraints. Encore y revenaient-ils dès que possible. Ces traits de caractère étaient d’autant plus accentués que les Carthaginois vivaient dans une caste fermée. Plus prudents et conservateurs que hardis ou entrepreneurs, ils se montraient d’autant plus confiants dans leur politique que Carthage n’avait jamais connu de réels revers. Mais ils ne s’étaient, de ce fait, guère adaptés aux progrès dans l’art militaire.

Les Romains étaient de fins psychologues qui préféraient cueillir les richesses intellectuelles des pays qu’ils envahissaient plutôt que les anéantir ou les soumettre aux leurs. Pour lever une armée, ils savaient faire appel à la haine, la persuasion, la peur, l’idéalisme, le patriotisme, l’appât du gain. Et pourtant, l’Italie était composée de bien des races : Latins, Toscans, Grecs, Iapygiens, Gaulois, Étrusques, Liguriens y habitaient. La force des Romains résidait aussi dans leur art de gouverner et d’établir une cohésion entre leurs sujets.

Les Carthaginois ne conservaient une unité qu’apparente et les mercenaires qui constituaient leur armée ne leur étaient attachés que par leur solde.

Lorsqu’il comprit avec sa subtile intelligence quelle était la force des Romains, Amilcar décida de constituer une base imprenable en Sicile sur les pentes du mont Ercte. Puis il mit tout en œuvre pour s’attacher de fidèles soldats qui restaient des mercenaires mais des mercenaires dont il gagna les cœurs au point de modeler son armée à sa guise.

Amilcar connaissait les tactiques militaires d’Alexandre le Grand et de Pyrrhus. Peut-être même avait-il lu les mémoires de ce dernier. Sur le modèle d’Alexandre, Amilcar utilisa des troupes de toutes armes. Il payait bien son armée, l’entraînait le mieux possible. Adoptant la tactique de Pyrrhus, il décida de toujours choisir un terrain favorable pour se battre et refusa de s’encombrer d’excès de bagages.

Pendant six années de guerre, Amilcar démontra aux Romains combien son armée était loyale et mobile et combien son chef était habile. Toutefois, la position d’Amilcar présentait une faiblesse. Située sur une île, elle pouvait être en grande difficulté en cas d’échec de la flotte carthaginoise.

Une nouvelle fois, le Sénat romain hésita à poursuivre une guerre navale. Le coût en était élevé et la stabilité de Rome pouvait être ébranlée par un nouvel échec sur mer. Aussi des citoyens romains décidèrent-ils de lancer une souscription pour obtenir les ressources nécessaires à un combat naval ! Ces ressources permirent de rassembler et d’armer deux cents navires et d’engager soixante mille hommes. Le proconsul Gaius Lutatius Catulus prit la tête de la flotte en 241 avant J.-C. Il bloqua immédiatement Lilybée et Drepanum, et coupa les Carthaginois de toute communication.

Carthage envoya une flotte de secours qui fut arrêtée et battue aux îles Égates au large de Trapani situé sur la côte ouest de la Sicile. La Sicile était isolée et Amilcar n’avait aucun espoir de sortir vainqueur d’un conflit contre les Romains. Rome reprenait le contrôle de la mer.

Conscient de son impuissance, Amilcar accepta d’être le négociateur de la paix que Carthage demanda aux Romains.

Les discussions entre Amilcar et les Romains furent houleuses. Les conditions du traité de paix comprenaient en effet l’évacuation de la Sicile et le versement d’une indemnité de guerre de mille deux cents talents payables en vingt annuités.

Catulus dut beaucoup insister pour convaincre Amilcar de souscrire à certaines exigences de Rome. Quant à l’Assemblée de Rome, elle refusa tout d’abord de ratifier les termes du traité. Que ne donnait-on une bonne leçon à ces Carthaginois en les anéantissant ? Le Sénat romain tira les ficelles et les membres de la commission obtinrent finalement une indemnité de guerre de deux mille deux cents talents ainsi que la cession des îles situées entre la Sicile et l’Italie qui pouvaient servir de base navale à Carthage mais dont Amilcar ne se souciait guère !

En réalité, Rome avait remporté une victoire à l’arraché et le pouvoir de Carthage ne s’en trouvait guère entamé. Certains Carthaginois étaient même satisfaits d’un traité de paix, l’armée d’Amilcar se montrant par bien des côtés trop performante… Quant à Amilcar, il était soulagé d’obtenir là un temps de répit pour se réorganiser et modifier sa base navale. En outre, la domination de la Sicile n’était pas son seul objectif.

Pendant qu’il commandait en Sicile, un fils lui était né. Il l’avait appelé Hannibal(3) et ce fils avait six ans en 241 avant J.-C.(4).
Hannon

 

Amilcar conduisit son armée à Lilybée puis il donna sa démission. Ce fut le commandant de la garnison de Lilybée, Giscon, qui fit passer les troupes en Afrique. Mais Carthage manquait de fonds pour payer les mercenaires d’Amilcar qui se montrèrent fort mécontents de ne pas toucher la solde qui leur avait été promise. Aussi accumulèrent-ils les forfaits et les crimes à Carthage au point qu’il leur fut sommé de se retirer dans la ville de Sicca. Mécontents d’être ainsi traités mais satisfaits de pouvoir se reposer à Sicca, les mercenaires se persuadèrent que les Carthaginois leur paieraient bientôt les soldes promises par Amilcar et se calmèrent jusqu’à l’arrivée du général Hannon qui commandait les forces d’Afrique.

Hannon n’avait pas la générosité d’Amilcar. Il refusa de donner des sommes aussi élevées aux mercenaires, prétextant que le pays avait été dévasté et que les impôts avaient dû être augmentés à Carthage.

Les mercenaires composés d’Africains, d’Espagnols, de Gaulois, de métis grecs manifestèrent leur mécontentement avec une rage difficilement contenue. Mais comment Hannon pouvait-il leur faire comprendre que Carthage était incapable de leur donner de telles sommes ? Il ne parlait pas leur langue et devait communiquer avec eux par l’intermédiaire d’officiers qui, soit par maladresse, soit par ruse, ne traduisaient pas les propos exacts du général. Furieux, les mercenaires se rendirent finalement à Tunis et menacèrent Carthage. Ils étaient vingt mille.

Quand ils comprirent leurs erreurs, les Carthaginois tentèrent de revenir sur leurs décisions ; les mercenaires se montrèrent alors encore plus exigeants. Au bout du compte, le gouvernement finit par céder et par leur accorder tout ce qu’ils demandaient. Il accepta de traiter avec l’un des généraux qui avait commandé les mercenaires en Sicile. Toutefois, les soudards ne voulurent pas d’Amilcar comme médiateur. Celui-ci ne le souhaitait d’ailleurs pas et eux le considéraient comme un traître. Mais ils acceptèrent Giscon.

Giscon vint donc de Tunis pour verser aux soldats les arrérages de leur solde. Les promesses d’Amilcar étaient enfin tenues et tout aurait dû rentrer dans l’ordre si deux meneurs ne s’étaient montrés fort suspicieux. « Un jour, les Carthaginois se vengeront », affirmèrent-ils autour d’eux. Ces meneurs, qui s’appelaient Spendius (un ancien esclave romain) et Matho (un chef africain), anticipaient là sur une éventuelle vengeance des Carthaginois et rompirent l’accord qui avait été conclu avec eux. Ils devinrent les chefs des mercenaires tandis que Giscon, qui tentait de concilier les deux parties, était mis aux fers.
La révolte des soudards

 

Matho décida facilement les villes africaines tributaires de Carthage, lasses des impôts élevés et des répressions, à se révolter. Les femmes vendirent leurs bijoux pour réunir l’argent nécessaire à la guerre. Les villes qui refusaient de se joindre aux rebelles comme Utique ou Hippacrita furent assiégées. Hannon subit une défaite à Utique et déçut les Carthaginois qui le considéraient jusque-là comme un bon général. Carthage devait prendre une décision pour parer le danger qui la menaçait. La seule solution possible lui sembla pouvoir venir d’Amilcar Barca.

Celui-ci revint à Carthage la tête haute. On approuvait donc la politique qu’il avait menée en Sicile et on lui confiait une double mission : anéantir l’armée des mercenaires qu’il avait si bien créée et rétablir l’ordre en Afrique.

Dès son retour, Amilcar se distingua. Il délivra Utique avec toute l’astuce et l’ingéniosité dont il était capable et dont son fils héritera sans conteste. Amilcar attendit que la marée eût ensablé l’embouchure du fleuve puis il avança jusqu’aux murs de la ville. Spendius fut surpris et battu. Amilcar profita de sa victoire pour rallier quelques villes avoisinantes par la force ou par la persuasion. Un chef gaulois du nom d’Autaritus eut beau rejoindre Spendius, les mercenaires perdirent dans une nouvelle bataille la moitié de leurs hommes dont quatre mille furent faits prisonniers.

Amilcar se montra indulgent à leur égard et leur proposa un choix : soit ils acceptaient de grossir son armée, soit ils rejoignaient leur pays et ne semaient aucun trouble.

Mais Matho et Autaritus s’inquiétèrent de l’indulgence d’Amilcar envers des hommes qui risquaient bien de rejoindre les rangs carthaginois. Afin qu’Amilcar ne parvînt pas à ses fins, ils inventèrent un stratagème. Ils imaginèrent un messager chargé de les informer que Giscon s’apprêtait à agir contre eux. Cette nouvelle souleva la colère des mercenaires. Satisfait de son stratagème, Autaritus réclama aussitôt la mort de Giscon et des Carthaginois qui l’accompagnaient. Ceux-ci furent mutilés et exposés entre les deux camps.

Amilcar réclama en vain les cadavres pour les faire ensevelir. On lui rétorqua que les Carthaginois qui oseraient se présenter devant Matho subiraient le même sort que Giscon. D’ailleurs, il se l’était juré : tout Carthaginois serait torturé, tué ou renvoyé à Carthage ; les alliés de Carthage auraient les mains coupées. Amilcar jugea bon de ne pas insister et il livra ses prisonniers aux éléphants. L’armée ayant renvoyé Hannon à Carthage, Amilcar demeura le seul chef des troupes carthaginoises. Le conflit commença.

L’armée carthaginoise manqua tout d’abord de vivres, une flotte chargée d’approvisionnements ayant fait naufrage. Les mercenaires rebelles achetaient, eux, sans compter, des vivres aux Siciliens et aux Italiens. Utique et Hippacrita les soutinrent. Carthage fut assiégée. Aussi Amilcar lança-t-il un appel à l’aide à Rome et à Syracuse qui répondirent favorablement et s’engagèrent à ne plus approvisionner les mutins. Amilcar put ainsi libérer Carthage malgré la ténacité des rebelles qui, racontent les historiens de l’Antiquité, allèrent jusqu’à manger leurs esclaves pour tenir plus longtemps. Après quoi, ils acceptèrent enfin de négocier avec Amilcar. Celui-ci exigea seulement dix rebelles ; les autres auraient la vie sauve. Il les choisit lui-même. Parmi eux se trouvaient tous les meneurs à l’exception de… Matho l’Africain qui reprit en vain le combat. Les Africains furent défaits en un rien de temps.

Quarante mille hommes tombèrent bientôt sur le champ de bataille.

Amilcar soumit toutes les villes qui s’étaient rangées aux côtés de Matho et se rendit à Tunis où le rebelle résistait encore. Trente Carthaginois furent massacrés. Amilcar dut se replier devant Matho qui se risqua dans une bataille rangée où périrent les derniers Africains. Matho fut fait prisonnier et l’Afrique dut se soumettre.
Amilcar dictateur

 

Sans doute pour se récompenser d’avoir aidé les Carthaginois, les Romains s’emparèrent de la Sardaigne. Carthage fut obligée de verser de lourdes indemnités et de subir des vexations qu’elle jugea humiliantes. Mais les circonstances ne lui permettaient pas d’envisager un nouveau conflit contre Rome d’autant qu’il lui fallait régler des problèmes internes.

Revenons quelque temps en arrière. Alors que les Carthaginois rappelaient Amilcar pour lutter contre les rebelles, celui-ci préparait un coup d’État. Il avait rendu l’armée sicilienne complètement indépendante de Carthage et il avait reçu l’aide d’un syndicat de capitalistes espagnols dont le président s’appelait Asdrubal-le-Bel. Asdrubal avait même épousé la fille d’Amilcar.

Il semble bien qu’Amilcar exerçait alors à Carthage une dictature qui s’appuyait sur le peuple(5) Telles sont en effet les paroles d’Hannon quand Hannibal est sur le point de prendre le pouvoir : «… Craignons-nous donc que le fils d’Amilcar ne découvre trop tard le pouvoir démesuré et l’espèce de royauté qu’exerça son père ? À son gendre il a laissé nos armées en héritage comme un roi ; craignons-nous que son fils ne nous asservisse pas assez vite ? À mon avis, ce jeune homme doit rester soumis à nos lois et à nos magistrats(6)…» Le crédit d’Amilcar était immense auprès de l’armée comme du peuple.

Il est également certain qu’il se rendit en Espagne en 238 même si ses intentions ne sont pas clairement définies. Se rabattit-il sur l’Espagne parce qu’il avait manqué son coup d’État ou avait-il dès le début songé à y fonder un nouvel État ? Des années plus tard, Hannibal racontera au roi Antioche le départ de son père pour l’Espagne : Après avoir offert les sacrifices aux dieux, Amilcar versa le vin des libations. Il fit signe à ceux qui l’entouraient de se retirer puis il appela auprès de lui son fils Hannibal qui était âgé de neuf ans et qui cajolait son père, comme savent le faire les enfants, pour qu’il l’emmenât en Espagne. Amilcar le conduisit près de l’autel et lui fit placer les mains sur la victime du sacrifice. Il récita alors une prière qu’il fit répéter mot pour mot par Hannibal : Hannibal jura que, dès qu’il le pourrait, il ferait la guerre aux Romains(7).

Amilcar était encore blessé dans son orgueil par la perte de la Sardaigne et de la Sicile. Pour lui, l’abandon de la Sicile venait du fait qu’on s’était découragé trop vite.

Amilcar souhaitait prendre sa revanche mais il n’avait aucune raison particulière de haïr Rome. D’ailleurs Hannibal respectera les Romains qu’il vaincra. Après la bataille de Trasimène, il cherchera le cadavre du consul Flaminius pour le faire inhumer ; après Cannes, il viendra saluer la dépouille de Paul Emile ; il enverra à Rome les cendres de Marcellus.

Quant à la Sardaigne, elle leur avait été volée par les Romains qui avaient imposé un tribut inacceptable. Amilcar ne songeait donc qu’à se venger de Rome.

Fils d’un soldat acclamé mais vaincu, Hannibal ne pouvait qu’approuver cet objectif. Son enfance s’était écoulée dans une atmosphère de guerre contre Rome. Ce serment ne faisait que couronner ce pour quoi il semblait être né, d’autant qu’il était le fils aîné : lutter contre les Romains et les rebelles.
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La mort d’Amilcar

 

À cette époque, Hannibal avait deux (peut-être trois) frères et trois ou quatre sœurs dont au moins deux plus âgées que lui.

Sa famille portait non pas des patronymes mais des noms théophores qui tous avaient un sens. Hannibal (Hani-Baal en punique) signifiait ainsi « Faveur de Baal » ; Amilcar (Abd-Melqart), « serviteur de Melqart », le Roi de la cité ; Asdrubal (Azru-Baal), « Mon aide à Baal » ; Han-non, « le Favori » ; Magon (Mak’on), « celui qui accomplit des exploits » ; Himilcon, « le frère du roi » ; Giscon (Ger-Sakon), « l’hôte du dieu Sakon » ; Sophonisbe (Safân-Baal), « protégée par Baal ».

Selon l’usage oriental, les individus ne se distinguaient que par la mention du nom du père : Hannibal, fils d’Amilcar. Les personnalités se voyaient adjoindre à leur nom un surnom. Ce fut ce qu’il advint à Amilcar que l’on avait coutume d’appeler Amilcar Barca et Hannibal était fier d’être lui aussi un Barca, descendant d’un homme qui avait été général en chef très jeune, probablement à vingt-cinq ou vingt-six ans.
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Amilcar quitta donc Carthage en 237 avec son gendre Asdrubal-le-Bel, son fils aîné Hannibal et ses deux fils, Asdrubal et Magon. Sans doute firent-ils route vers l’Espagne par voie de terre non seulement parce que les mers étaient peu sûres et que leurs navires étaient peu nombreux, mais aussi parce qu’il leur fallait montrer aux populations africaines leur force armée.

Amilcar passa neuf ans en Espagne, bénéficiant du concours de son gendre Asdrubal, riche, élégant et si raffiné que certains historiens le considéraient aussi comme le « favori » d’Amilcar. Asdrubal était également populaire et de tendance démocratique. Il avait de solides appuis dans les milieux financiers.

Amilcar soumit la plus grande partie de la péninsule et l’asservit à Carthage. Bien qu’elle se méfiât de ses méthodes, l’aristocratie carthaginoise était trop satisfaite de ces résultats pour lui porter ombrage. Amilcar ne quitta le nord-ouest de l’Espagne qu’après s’en être fait une base sûre. Puis il se dirigea vers le nord-est et établit une nouvelle base à Acra Leuca, près d’Alicante. Ce fut là sa dernière action car il se noya en pleine campagne, à la fin de 229, percé d’un trait, pendant qu’il traversait une rivière.
Asdrubal-le-Bel

 

Il était hors de question pour les Barca d’abandonner la conquête de l’Espagne. Aussi Asdrubal-le-Bel prit-il le commandement. Il poursuivit pendant huit ans l’œuvre de son beau-père malgré les réticences de l’aristocratie carthaginoise. Il obtint plus par la diplomatie que par la force. Il échangeait des liens d’hospitalité avec les roitelets, se conciliait de nouveaux peuples grâce à ses relations avec leurs chefs. Il développa ainsi la puissance de Carthage plus que ne l’aurait fait la guerre. Une nouvelle Carthage (Carthagène) fut fondée pour remplacer Acra Leuca, appelée par les Romains Lucentum, avec un hôtel des monnaies, un palais, un arsenal.

Curieux, les Romains envoyèrent une commission d’enquête en Espagne. Asdrubal l’accueillit le mieux possible et assura que cette colonie espagnole était bienvenue pour Carthage qui pourrait ainsi payer ses indemnités de guerre. Mais les conquêtes d’Asdrubal qui progressait jusqu’à l’Èbre soulevèrent cinq ans plus tard de nouvelles sources d’inquiétude à Rome. Une commission romaine se déplaça. Asdrubal promit qu’il ne franchirait pas l’Èbre. Il s’apprêtait à achever l’organisation des villes carthaginoises en Espagne quand il fut assassiné en public par un barbare. Mais Asdrubal avait déjà fait en Espagne œuvre utile. Un état-major y avait été créé. L’armée n’était plus une troupe de mercenaires mais une armée permanente et disciplinée. L’état-major gouvernait lui-même, indépendant de Carthage, qui, grâce à la conquête de l’Espagne, avait rétabli sa situation économique.

Carthage avait découvert avec l’Espagne un véritable Eldorado. Les Barca se servaient, comme les indigènes, d’ustensiles en argent et en or. Le pays était également riche en plomb, en miel, en grains, en vins, en huile d’olive, en cire et en teintures.

À la mort d’Asdrubal, Hannibal, qui avait vingt-six ans, fut nommé à la tête de l’armée. Des rumeurs coururent même qu’il fut proclamé roi d’Espagne parce que Asdrubal avait tenté de fonder une monarchie et qu’il en avait été empêché par le parti aristocratique de Carthage.

Quand ils apprirent qu’Hannibal avait été élu par l’armée en remplacement d’Asdrubal, les Carthaginois ratifièrent ce choix. On le conduisit immédiatement au prétoire où il fut proclamé général en chef dans un immense concert d’acclamations.
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La première campagne en Espagne (221-219)

 

La renommée d’Hannibal grandit à une vitesse étonnante. Malgré son jeune âge, celui-ci faisait en effet preuve d’une grande expérience pratique. Ses soldats le considéraient comme un homme loyal et courageux. Sa ressemblance avec Amilcar, ses yeux perçants, son visage sévère, sa bravoure, sa sobriété et sa simplicité lui attirèrent bien vite la considération des autres hommes dont il se distinguait, en apparence, par ses chevaux et ses armes. Les historiens évoquent avec effroi son scepticisme religieux et sa subtilité. Nous y reviendrons.

Dès que le pouvoir lui fut confié, Hannibal rentra en contact avec les chefs de ses partisans à Carthage. S’il avait besoin d’eux et de leur aide, il était conscient qu’eux attendaient de lui le plus grand soutien possible. Son seul but était alors d’accomplir les projets de son père. Il se souvint de ses conseils : prendre toujours l’initiative et la garder. Attendrait-il une offensive ennemie ou déciderait-il lui-même du combat ? Bien qu’il ne voulût pas perdre de temps, il sut garder la tête froide.

Alors que les Carthaginois et les Romains s’attendaient à le voir envahir la totalité de l’Espagne, Hannibal préféra combattre pendant deux ans, de 221 à 219, contre les tribus du sud de l’Èbre qu’il soumit et nouer des relations avec les tribus gauloises(8) : pour attaquer les Romains, il voulait être fin prêt.

Il avait, semble-t-il, déjà décidé d’attaquer Sagonte, la ville la plus puissante au sud de l’Èbre, située à quinze cents mètres de la mer. Mais comme attaquer Sagonte était inévitablement entrer en conflit avec Rome, il conduisit d’abord son armée chez les Olcades qui se trouvaient dans la zone contrôlée par Carthage sans relever de son autorité. Il voulait ainsi faire croire qu’il avait été entraîné malgré lui dans une guerre contre Sagonte en cherchant à mater les tribus voisines.

Il enleva et pilla Cartala, une ville puissante, si bien que les cités voisines de moindre importance jugèrent bon de se soumettre et de payer un tribut.

L’armée victorieuse s’empara d’un riche butin et passa l’hiver cantonnée à Carthagène, Grâce à sa générosité dans la répartition du butin et à l’extrême attention avec laquelle il paya les arriérés de leur solde, Hannibal augmenta le dévouement de ses soldats et de ses alliés.

Au début du printemps, il poursuivit sa progression vers les Vaccéens qui habitaient les villes de Hermandica et d’Arbocala qu’il prit d’assaut. Les habitants d’Arbocala, qui étaient nombreux et courageux, se défendirent longtemps. Des réfugiés d’Hermandica, rejoints par les Olcades chassés de chez eux l’été précédent, soulevèrent les Carpétans. Ils attaquèrent Hannibal qui revenait de chez les Vaccéens près du Tage et bousculèrent les troupes chargées de butin.

Refusant de combattre, Hannibal campa au bord du fleuve. Dès que les ennemis furent endormis, il franchit le fleuve à gué et plaça une palissade qui laissait juste à l’ennemi la place de passer. Il était bien décidé à l’attaquer lorsqu’il traverserait le fleuve et que les soldats avanceraient avec difficulté les pieds dans l’eau. Sur la rive, il disposa quarante éléphants. Cette ruse s’avérait nécessaire pour combattre l’armée des Carpétans grossie par les Olcades et les Vaccéens qui comptaient cent mille hommes impossibles à battre en rase campagne. Sûrs de leur victoire, les Carpétans se jetèrent à l’eau sans attendre les ordres. Des troupes de cavalerie puniques allèrent à leur rencontre. Le combat fut inégal. Des fantassins carpétans furent renversés par les cavaliers, noyés ou écrasés par les éléphants lorsqu’ils parvenaient à franchir le fleuve. D’autres se replièrent et se regroupèrent mais Hannibal ne leur laissa pas le temps de s’organiser : il les chassa loin des rives, dévasta leurs terres et reçut leur soumission. À l’exception de Sagonte, tout le camp situé au sud de l’Èbre était aux mains des Carthaginois.

Les Carthaginois jugèrent astucieux, pour provoquer les Sagontins, de pousser leurs voisins, les Turdétans, à semer la discorde.

Rome adopta alors des mesures diplomatiques pour montrer à Hannibal où se trouvait le pouvoir. S’ils jugeaient que les Sagontins avaient raison, ils signifieraient à Hannibal qu’ils soutiendraient Sagonte alliée du peuple romain. Ils iraient ensuite à Carthage transmettre les doléances des Sagontins. Malgré l’avis de quelques sénateurs romains qui étaient partisans d’une guerre immédiate, le Sénat décida d’envoyer en Espagne les ambassadeurs Publius Valerius Flaccus et Quintus Balbius Tamphilus. Ceux-ci devaient rencontrer Hannibal et le faire renoncer à un conflit contre Sagonte. Si Hannibal ne renonçait pas à la guerre, ils devaient se rendre à Cartnage réclamer qu’on leur livrât le chef carthaginois.
La guerre de Sagonte (219)

 

L’ambassade n’était pas encore en route qu’Hannibal attaquait déjà Sagonte. Les Romains qui avaient jusque-là écouté ce chef orgueilleux d’une oreille distraite, presque amusée, furent stupéfaits. Comment ce jeune Carthaginois osait-il les provoquer alors qu’ils pouvaient d’un instant à l’autre utiliser leurs ports siciliens et envoyer une armée en Afrique avant même qu’Hannibal n’eût le temps de revenir à Carthage pour la défendre ? Cette attitude était si audacieuse qu’ils n’auraient jamais pu imaginer qu’elle vînt seulement à l’esprit d’Hannibal.

Hannibal envahit pourtant le territoire des Sagontins avec son armée. Après avoir ravagé tout le pays, il attaqua la ville en trois points. Il fit avancer des mantelets, abris mobiles en bois destinés à protéger les soldats dans l’attaque des remparts, sur l’un des côtés des fortifications pour pouvoir approcher un bélier du rempart. Mais les Sagontins se défendirent avec un tel acharnement que des combattants tombèrent des deux côtés. En s’approchant imprudemment du mur, Hannibal fut gravement blessé à la cuisse d’un coup de javelot, ce qui provoqua une telle panique et une telle débandade autour de lui que les Carthaginois faillirent abandonner leurs mantelets.

En attendant qu’Hannibal se remît de ses blessures, les Carthaginois assiégèrent Sagonte sans renouveler d’assaut. Puis ils reprirent la guerre en plusieurs points. Sous les coups de béliers, les murs se lézardèrent ; des brèches laissèrent la ville sans défense. Mais le combat n’en reprit pas moins au milieu des décombres en une bataille rangée. Plus la bataille faisait rage, plus les rangs étaient serrés, et plus les blessés se multipliaient de part et d’autre. Les Sagontins se défendaient avec des phalariques, sorte de lances d’où sortait, à l’extrémité, une pointe de fer de près d’un mètre. La base, carrée, était entourée d’un tampon d’étoupe enduite de poix. Avant de la lancer, l’ennemi y mettait le feu.

La lutte resta longtemps indécise quand les Sagontins firent soudain reculer l’ennemi, le chassant et le refoulant en désordre jusqu’au camp.

Comme les ambassadeurs romains étaient annoncés, Hannibal, soi-disant soucieux de leur sécurité et trop occupé pour les recevoir en personne, envoya une délégation les accueillir à quai. Hannibal s’attendait à voir les ambassadeurs éconduits partir aussitôt pour Carthage. Aussi envoya-t-il une lettre aux Carthaginois pour mobiliser son parti et empêcher l’autre parti d’accorder satisfaction aux Romains.

Chef du parti aristocratique, favorable au maintien de la paix avec Rome, Hannon fut le seul à se montrer hostile à une guerre contre Sagonte. Il avait pourtant prévenu le Sénat du danger de mettre le fils d’Amilcar à la tête de l’armée :

«… Jamais tant qu’il restera un survivant du sang ou du nom de Barca, les traités avec Rome ne seront respectés. Ce jeune homme brûle de régner et le seul moyen qu’il trouve pour y parvenir est de provoquer guerre sur guerre et de passer sa vie au milieu des armes et des légions. C’est du bois pour nourrir le feu que vous avez envoyé aux armées. C’est vous qui avez alimenté l’incendie qui aujourd’hui vous consume. Vos armées assiègent Sagonte dont le traité vous interdit l’approche ; bientôt les Romains assiégeront Carthage.

« […] Votre brave général n’a pas admis dans son camp les ambassadeurs envoyés par des alliés pour défendre des alliés […] Leur réclamation est conforme au traité […] Ils exigent que le coupable leur soit livré. Songez aux îles Égates et au mont Eryx, à tout ce que vous avez enduré sur terre et sur mer pendant vingt-quatre ans […] C’était à l’Italie que nous avions touché en violation du traité, comme maintenant à Sagonte… C’est contre Carthage qu’Hannibal lance ses mantelets et ses tours de siège ; ce sont les murs de Carthage qu’il démolit avec son bélier. Les ruines de Sagonte retomberont sur notre tête et il nous faudra poursuivre la guerre commencée contre Sagonte contre Rome…

« Si la mort d’Amilcar m’a fait plaisir, c’est parce que s’il avait vécu nous serions aujourd’hui en guerre contre Rome. Je hais ce jeune homme et je le maudis. Je vois en lui une furie, la torche qui allume l’incendie. Le livrer ne suffirait pas pour expier la violation du traité. Il faudrait l’envoyer à l’autre bout de la mer et de la terre, le bannir en un lieu où son nom et sa gloire ne puissent nous parvenir et d’où il ne puisse troubler la paix de la cité.

« Voilà mon avis : je suis favorable à l’envoi d’une ambassade à Rome pour donner satisfaction aux Romains et d’une autre à Hannibal pour lui signifier d’évacuer Sagonte et le remettre en personne aux Romains selon les termes du traité, d’une troisième enfin pour rendre leurs biens aux Sagontins. »

Sans tenir compte des propos d’Hannon, le Sénat carthaginois répondit finalement aux Romains que c’étaient les Sagontins et non Hannibal qui était responsable de la guerre, et que Rome avait tort de faire passer l’intérêt des Sagontins avant l’amitié qu’elle entretenait avec Carthage.

Pendant que les Romains passaient leur temps à parlementer, Hannibal avait accordé quelques jours de repos à ses hommes. Il leur promit l’intégralité du butin si Sagonte était prise. Quant aux Sagontins, ils reconstruiraient jour et nuit un nouveau mur du côté où la brèche du rempart découvrait la ville.

L’assaut des Carthaginois fut plus terrible que les précédents. Hannibal dirigeait la manœuvre d’une tour mobile plus élevée que les remparts de la ville, qui possédait à tous les étages des catapultes capables de lancer des traits horizontalement à près de deux kilomètres et des balistes projetant des charges sous un angle de 45°. Quand les remparts furent vidés de leurs défenseurs, cinq cents Carthaginois détruisirent le mur à sa base avec des pioches. Puis ils pénétrèrent dans la ville et s’emparèrent d’une éminence afin d’établir une citadelle en plein centre qu’ils entourèrent d’un mur.

Les Sagontins construisirent un mur intérieur mais ils n’avaient plus aucun espoir. Hannibal partit alors brusquement en expédition contre les Orétans et les Carpétans qui se révoltaient contre la rigueur des enrôlements. Ceux-ci laissèrent tomber leurs armes dès l’arrivée d’Hannibal. Pendant son absence, à Sagonte, Malharbal, qui avait été placé à la tête de l’armée, avait abattu le rempart des Sagontins. La citadelle fut enlevée. Les morts étaient nombreux de part et d’autre.

Deux hommes tentèrent alors de faire la paix : le Sagontin Alcon qui se rendit de lui-même et en vain dans le camp carthaginois et l’Espagnol Alorcus servant dans l’armée d’Hannibal qui avait aussi le titre d’ami du peuple sagontin. On exigeait des Sagontins qu’ils rendissent leurs biens aux Turdétans, qu’ils livrassent leur or et leur argent, et qu’ils quittassent la ville sans armes avec un seul vêtement de rechange.

Alorcus se rendit auprès des Sagontins et les informa des termes du traité : « Votre ville, leur dit-il, Hannibal vous l’enlève mais il vous laisse votre territoire et il vous fixera l’endroit où vous pourrez construire une ville nouvelle […] Pour ma part, je garde bon espoir que, quand tout sera en sa possession, il adoucira ses conditions mais, à mon avis, mieux vaudrait les accepter que vous faire massacrer et laisser emmener vos femmes et vos enfants selon les lois de la guerre. »

Alors que toute la population s’était regroupée autour du Sénat pour l’entendre, les notables se rassemblèrent Au forum et jetèrent dans un feu l’or et l’argent qu’ils avaient trouvés. Certains d’entre eux s’immolèrent. C’est alors qu’un incident décida du sort de la ville : une tour s’écroula et une cohorte carthaginoise s’élança aussitôt au milieu des décombres. Hannibal jugea le moment opportun de prendre Sagonte et de tuer toute la population adulte qui préférait brûler ou combattre jusqu’à la mort plutôt que de se rendre.

La prise de Sagonte rapporta un énorme butin. Non seulement Carthage retrouva sa superbe aux yeux du monde mais Hannibal sortit glorifié d’une telle victoire. Son trésor de guerre s’en trouva renfloué. Il paya largement les mercenaires pour se les attacher et acquit la faveur du peuple carthaginois.
La déclaration de guerre

 

De nouveaux ambassadeurs romains arrivèrent à Carthage et se heurtèrent à une franche hostilité de la part des Carthaginois. Ceux-ci étaient non seulement furieux de recevoir des ultimatums de Rome mais ils se souvenaient encore des indemnités de guerre et de la perte de la Sardaigne. Alors que le parti aristocratique carthaginois était plutôt d’avis de calmer les esprits, le peuple, encouragé par l’argent qu’Hannibal envoyait d’Espagne, se montra très hostile aux Romains qui exigeaient la reddition d’Hannibal. Le Concile carthaginois répondit finalement que le traité de paix n’avait pas été respecté et que tout débat était clos.

Le plus âgé des ambassadeurs romains pointa alors son doigt vers les plis de son manteau et dit :

— Dans ce pli se trouvent la paix et la guerre. Que vous laisserai-je ?

Le suffète carthaginois répondit :

— À votre gré.

— Dans ce cas, je vous laisse la guerre.

Les Carthaginois s’exclamèrent :

— Nous l’acceptons !

Et les Romains retournèrent chez eux.

Hannibal n’apprit pas sans déplaisir la décision des Romains. Il achevait ses préparatifs et avait presque chaque jour des messages favorables de tous les chefs gaulois qu’il rencontrait. Il convoqua dans son camp de Carthagène où il avait décidé de passer l’hiver ses soldats originaires d’Espagne et leur dit :

« Alliés, vous voyez par vous-mêmes, je pense, qu’après avoir pacifié toute l’Espagne il nous faut ou mettre fin à notre campagne et licencier l’armée ou transporter ailleurs la guerre : ainsi la paix tirera avantage de la paix et de la victoire, si nous allons chercher ailleurs le butin et la gloire. Pour cette raison, comme nous allons faire campagne loin de chez vous et qu’on ne peut savoir quand vous reverrez vos foyers et tout ce qui vous est cher, j’accorde une permission à ceux d’entre vous qui désirent revoir leur famille. Je vous ordonne d’être de retour au printemps ; faisons alors une guerre qui nous apportera beaucoup de gloire et de butin !(9) »

Il prit toutes les précautions nécessaires pour que l’Espagne ne se soulevât pas en son absence et en confia le gouvernement à son frère Asdrubal après lui avoir donné des ordres précis. Puis il demanda pour lui-même un renfort constitué en majorité de lanceurs de javelots africains à l’armement léger de façon que les Africains combattissent de préférence en Espagne et les Espagnols en Afrique pour donner toute leur mesure loin de chez eux. Il envoya en Afrique treize mille huit cent cinquante fantassins, huit cent soixante-dix frondeurs baléares, mille deux cents cavaliers. Une partie de ses troupes assura aussi la sécurité de Carthage avec quatre mille jeunes gens des meilleures familles recrutés par ses agents dans les cités africaines.

De Gadès, il passa prendre son armée cantonnée à Carthagène puis il traversa l’Èbre et soumit des peuples habitant au pied des Pyrénées. Il franchit ensuite les cols des Pyrénées – ce qui entraîna le découragement de nombreux fantassins Carpétans qui préférèrent rentrer chez eux.

Après avoir renvoyé les bagages et le matériel qui l’encombraient, il fit route vers les Gaules avec un corps expéditionnaire de soixante mille hommes et établit son camp près d’Iliberris.

Pendant ce temps-là, les Boïens, mécontents de la récente installation de colonie dans la vallée du Pô, s’étaient soulevés contre Rome en apprenant qu’Hannibal avait passé l’Èbre.

Le Sénat romain entra dans une vive colère et mobilisa ses troupes. Il envoya en Espagne une armée commandée par Publius Cornélius Scipion qui avait pour mission d’y retenir Hannibal. Une autre armée, commandée par Tiberius Sempronius Longus, partit pour l’Afrique. Quand il s’embarqua à Pise dans le but de rejoindre l’Espagne, Scipion apprit qu’Hannibal avait déjà traversé l’Èbre. Il débarqua à l’embouchure du Rhône au moment où on l’informait qu’Hannibal franchissait les Pyrénées. Mais une reconnaissance de cavalerie lui apprit que les Carthaginois étaient en train de traverser le Rhône et que la cavalerie romaine avait pourchassé des cavaliers carthaginois jusqu’au camp d’Hannibal. Scipion rembarqua ses bagages et avança le plus rapidement possible au-devant de l’ennemi. Il espérait combattre à Tarascon.

Quand il arriva dans cette ville, il apprit toutefois que les Carthaginois l’avaient déjà quittée depuis trois jours. Hannibal avait acheté tous les bateaux du pays et une grande quantité de bois. En deux jours, il avait rassemblé une flotte considérable.

Comme certaines tribus gauloises se montraient hostiles aux Carthaginois, jugeant préférable de ne pas chercher le conflit, Hannibal avait fait traverser le fleuve à un détachement sur des radeaux au-dessus de son camp(10) et il avait ainsi tourné la position ennemie. Il avait fait traverser son avant-garde et s’était assuré un passage puis le corps expéditionnaire avait franchi le fleuve. Au moment où il avait tenté de faire traverser le fleuve à ses trente-sept éléphants, Hannibal avait appris l’approche de Scipion. L’armée s’était aussitôt mise en marche, Hannibal se tenant à l’arrière-garde avec ses éléphants et sa cavalerie.

La traversée des éléphants avait été la plus périlleuse. Du bord on avait transporté dans le fleuve un radeau de soixante mètres de long et quinze de large retenu à la berge par plusieurs câbles à la manière d’un pont pour que le courant ne l’entamât pas, et on l’avait recouvert de terre afin que les bêtes s’y engageassent comme sur le sol ferme. On l’avait relié à un autre radeau aussi large, long de trente mètres. On avait mené trois éléphants sur le radeau fixe pour ne pas les effrayer en les faisant précéder des femelles, puis, on avait coupé les câbles dès qu’ils s’étaient trouvés sur l’autre radeau. Des bateaux les avaient remorqués jusqu’à l’autre rive. Les éléphants s’étaient montrés affolés dès qu’ils s’étaient sentis voguer sur l’eau. Quelques-uns étaient tombés à l’eau, mais après s’être débarrassés de leur cornac, ils avaient fini par toucher le fond et sortir de l’eau.

Comme Hannibal avait envoyé cinq cents cavaliers numides vers le camp romain, cette unité rencontra les cavaliers romains aux environs d’Arles et dut battre en retraite.

Scipion s’interrogeait sur les desseins d’Hannibal. Le chef carthaginois n’avait manifestement pas l’intention d’envahir la vallée du Rhône ni d’accaparer les routes commerciales terrestres. Son but ne pouvait être que d’envahir l’Italie ! Mais comment un être sensé pouvait-il bâtir de tels projets ? Scipion décida donc d’envoyer la plus grande partie de son armée en Espagne et il se précipita vers les Alpes pour surprendre Hannibal dès qu’il déboucherait des montagnes sur le sol d’Italie. Quoi de plus facile ? Des corps d’armée romains bataillant contre des Gaulois dissidents étaient disponibles et suffiraient largement pour arrêter les malheureux survivants d’une telle expédition, si quelques soldats carthaginois sortaient vivants de cette folle épopée car l’hiver approchait.

Scipion jugea qu’il lui était possible de surprendre Hannibal si celui-ci choisissait les passages les plus longs mais aussi les plus bas. Et comment pouvait-il en être autrement ? S’il choisissait les plus cours et les plus hauts, Hannibal ne pourrait jamais franchir les Alpes ! Satisfait de son raisonnement, Scipion s’embarqua donc une nouvelle fois pour Pise.
Le passage des Alpes

 

Hannibal ne s’était toutefois pas engagé à la légère : il se doutait que les Romains avaient décrété la levée d’une immense armée contre Carthage. Et il est vrai que les Romains avaient recensé vingt-quatre mille fantassins et mille huit cents cavaliers tandis que les alliés fournissaient quatre mille quatre cents cavaliers et qu’on mettait à flot deux cent vingt quinquérèmes et vingt croiseurs. Le préteur Manlius était parti en Gaule avec un fort contingent. Hannibal savait aussi que les tentatives de négociations des ambassadeurs romains avec les Gaulois et l’Espagne avaient échoué après leur défaite à Sagonte. Il connaissait la route qu’il avait empruntée et était parfaitement conscient des dangers et des difficultés qui l’attendaient.

La réaction des tribus locales l’inquiétait plus que les obstacles matériels. Aussi devait-il se concilier quelques chefs gaulois. Il secourut précisément l’un d’entre eux qui se querellait avec ses voisins et qui le remercia en lui donnant des rations, des armes, des vêtements et des chaussures de montagne(11). Il lui fournit également une arrière-garde chargée de protéger sa montée vers le sommet du col en le prévenant que son armée se heurterait probablement à de violents adversaires. La tribu des Allobroges suivait en effet les Carthaginois depuis une centaine de milles et leur importance en Gaule laissait assez présager ce que pouvait donner un conflit entre elle et les Carthaginois.

Voyant l’effroi de ses hommes face à un tel défi, Hannibal crut bon de les encourager en leur rappelant leurs victoires en Espagne, l’arrogance des Romains, leur courage pendant le franchissement des gorges des Pyrénées et la traversée du Rhône au milieu de tant de Gaulois hostiles. Qu’étaient donc les Alpes sinon des montagnes habitées et cultivées ? Si de petits groupes les traversaient, pourquoi une armée ne le ferait-elle pas ?

Hannibal traversa le Tricastin puis se dirigea vers les Tricoriens jusqu’à la Durance qu’il traversa bien que son sol n’offrît aucune stabilité. Quand l’armée d’Hannibal eut suffisamment avancé dans le col, l’arrière-garde, jugeant qu’elle se trouvait en sécurité, la laissa continuer seule sa marche.

Définir l’itinéraire exact d’Hannibal est un véritable défi : plusieurs routes possibles ont été envisagées. Il est possible d’en retenir six : celle du Mont Cenis, celle du Petit-Saint-Bernard, celle du Grand-Saint-Bernard, celle du Mont Genèvre, celle du col d’Argentière et celle du col de Traversette, ces trois dernières hypothèses paraissant au prime abord les plus vraisemblables. De nombreux historiens penchent pour le col du Clapier. Il est certain que le col du Mont Cenis est le seul à offrir le vaste panorama qu’Hannibal contemple avec ses troupes dès qu’il parvient au sommet. Néanmoins, cet itinéraire est si semé d’embûches que des savants ont éliminé cette hypothèse. Il ne faut cependant pas oublier qu’Hannibal ne cherchait pas à livrer bataille au sortir des Alpes – il avait d’ailleurs évité d’office la voie littorale pour ne pas rencontrer de Romains sur sa route. Plus il s’éloignait de la Méditerranée, plus il avait de chances d’éviter l’ennemi. La voie normale était celle qui se dirigeait sur le col de Genèvre, la plus courte et la plus naturelle. Selon Silius(12) Hannibal y a renoncé, peut-être quand il apprit que deux voies de rechange s’ouvraient pour lui au nord : le col du Petit-Saint-Bernard, que les Romains empruntaient, et une seconde, jugée impénétrable, qui conduisait, par les ravins de la Maurienne et le col du Mont Cenis, au Pas de Suse. Cette seconde voie resta inconnue dans l’Antiquité. Il faut remonter en 754 pour voir Pépin le Bref s’y aventurer quand les invasions sarrasines eurent interdit l’accès au col du Mont Genèvre. Hannibal l’aurait choisie pour deux raisons : elle était plus courte et elle le prémunissait contre une poursuite de Scipion. En outre, un tel exploit pouvait avoir d’inévitables répercussions psychologiques sur l’assurance des soldats romains.

Les Allobroges se trouvèrent vite distancés par Hannibal. Ils tentèrent en vain de briser l’armée déployée en ligne qui grimpait vers le sommet. Hannibal dut alors affronter d’autres erreurs : des guides qui proposèrent bénévolement leurs services et qui égarèrent les soldats ; des chasseurs qui leur tendirent une embuscade dans un cul-de-sac où des éboulements de rocs pouvaient dévaler sur eux.

Malgré tous ces obstacles, les hommes d’Hannibal arrivèrent au sommet en huit jours, à la mi-octobre, harcelés par des bandes d’adversaires isolées qui redoutaient ses éléphants. Ils avaient été retardés soit par la faute des guides qui cherchaient à les égarer ou la leur quand ils refusaient de les suivre et s’aventuraient dans des voies sans issue. Le chef carthaginois jugea bon d’accorder deux jours de repos à son armée. La montée avait été épuisante. Hannibal avait perdu des hommes et des bêtes. Des soldats égarés le rejoignirent pendant cette halte.
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Où l’armée d’Hannibal a-t-elle franchi le Rhône ? Cinq possibilités se situent en À (au sud d’Arles), en B (à hauteur de Roquemaure), en C (Pont-Saint-Esprit) et en D ou E (près de Valence) Hannibal a probablement envoyé un détachement à environ 40 kilomètres en amont avant de traverser à hauteur de Roquemaure ou entre Roquemaure et Pont-Saint-Esprit.

 

Quand ils eurent repris leurs esprits, les mercenaires considérèrent leur situation avec angoisse. La neige recouvrait le sol. Ils avaient froid et la descente leur paraissait si ardue qu’ils furent bientôt convaincus qu’ils y perdraient la vie. Hannibal ordonna aux soldats de faire halte sur une hauteur d’où l’on voyait la plaine du Pô au pied des Alpes. Employant les méthodes de son père qu’il avait faites siennes, Hannibal les réconforta et leur montra du haut de cette hauteur le but à atteindre. Au loin se trouvait l’Italie, d’abord la Lombardie puis Rome.

Encouragé par son chef, l’armée se mit de nouveau en marche et entreprit une descente qui s’avéra plus périlleuse que la montée. Le sentier était étroit et abrupt. Chaque maladresse, chaque chute pouvait entraîner la mort. Hannibal arriva bientôt devant un obstacle insurmontable : une avalanche avait bloqué la route. Si les hommes pouvaient contourner l’amas de pierres, il n’en était pas de même des éléphants ou des chevaux. Il fallut envisager une solution alors que la neige continuait à tomber, gelant à certains endroits dès qu’elle touchait le sol. Les soldats glissaient ; les bêtes s’enfonçaient dans la neige fraîche.

Hannibal jugea bon de faire enlever toute la neige. Puis l’armée creusa un chemin par lequel elle aida les chevaux et les mules à descendre. Les bêtes rejoignirent bientôt les pâturages(13). Restaient les éléphants. Les Carthaginois se remirent au travail. Au bout de quatre jours, ils réussirent enfin à élargir suffisamment la piste pour permettre le passage des éléphants. Les bêtes, qui n’avaient rien mangé depuis plusieurs jours et qui étaient extrêmement faibles, purent enfin entamer leur descente. Trois jours plus tard, elles rejoignaient les plaines.

Hannibal avait bel et bien passé les Alpes, et cela constituait sans doute un exploit. Certes des tribus gauloises avaient déjà suivi le même chemin, mais Hannibal avait réussi à faire passer une armée entière constituée d’éléphants ! Non seulement Hannibal avait en cinq mois conduit son armée d’Espagne à travers les Pyrénées, la vallée du Rhône, les Alpes jusqu’en Italie, mais il avait su organiser sa marche de manière que son armée n’arrivât pas au but épuisée. Il avait pris le temps de se reposer et d’organiser ses forces tout en allant vite puisqu’il avait traversé les Alpes en dix-huit jours ! Certes le chef carthaginois avait perdu des milliers d’hommes puis il avait quitté la vallée du Rhône avec quarante-six mille hommes et en avait perdu vingt mille dans la traversée des Alpes. Les vingt-six mille soldats qui lui restaient étaient en haillons mais leur moral était au beau fixe(14). Comme à son habitude, Hannibal les harangua et sut enflammer leurs esprits : il leur dit qu’il leur fallait vaincre ou mourir. Comment envisager en effet de tomber vivant entre les mains des Romains qui leur feraient connaître un sort terrible ? S’ils l’emportaient ils seraient riches et rafleraient tous les trésors de Rome. Mieux valait mourir sur le champ de bataille que d’être pris vivant ! Il leur était impossible de faire demi-tour. S’ils le voulaient tous avec force, ils remporteraient la victoire car des soldats qui combattent avec la volonté de vaincre ou de mourir ne sont jamais battus.

Parce qu’ils avaient confiance en leur chef, les mercenaires se lavèrent, coupèrent leur barbe et se préparèrent au combat. Vaincre ou mourir, telle était dorénavant leur devise. Ils arrivèrent bientôt chez les Tauriniens, peuple à demi gaulois(15). Hannibal, qui préparait toutes ses expéditions avec une extrême minutie, était conscient que marcher sur Rome avec vingt-six mille hommes relevait de la folie. Parfaitement documenté, le chef carthaginois savait que le Sénat pouvait appeler aux armes près de sept cent cinquante mille citoyens et alliés, et qu’il possédait les énormes indemnités versées à Rome par Carthage. Comment Hannibal pouvait-il donc procéder avec seulement vingt-six mille hommes ? Son but était de détruire l’unité politique de l’Italie. En démontrant que cette unité était fondée sur les intérêts, la foi et l’instinct social, et qu’elle pouvait être détruite par la peur et le doute, Hannibal pouvait obtenir des alliés puissants. Tout était affaire d’habileté. Et Hannibal était intelligent car même s’il avait été confronté à la vie des camps dès son plus jeune âge, il avait appris de Sosyle le Grec et des mercenaires gaulois, espagnols, italiens qui le servaient, des notions sur le langage, les mœurs et les coutumes de nombreux pays.

Jugeant et apprenant vite, avec une rapide faculté d’adaptation, il pouvait être redoutable dans l’intrigue. D’une endurance exceptionnelle, supportant les froids rigoureux comme les grandes chaleurs, bon nageur, bon tireur et cavalier émérite, Hannibal manifestait une tendresse particulière à l’égard des bêtes et appliquait les règles militaires de son père : vivre comme ses soldats, s’exposer aux mêmes fatigues, aux mêmes dangers, montrer l’exemple, exiger une discipline rigoureuse mêlée à une totale équité, savoir punir et… récompenser, veiller au bien-être des soldats pour en tirer le maximum d’efficacité.

Hannibal couchait à la dure, roulé dans un manteau. Sobre, frugal, il était attentif au repos de ses hommes avant une bataille en plein hiver. Ceux-ci devaient se réchauffer et se masser avant le combat. Il les laissait libres d’aller visiter les femmes bien qu’il fît preuve lui-même d’une surprenante continence qui a étonné plus d’un historien.

Hannibal se souvenait souvent de son père tombé au cours d’un combat contre une tribu celtibère. Il était à ses côtés. Cerné, son père s’était jeté dans le fleuve mais il avait été percé de traits. Lui avait ainsi eu le temps de regagner le gros des troupes resté en arrière. C’était cet homme totalement formé physiquement et moralement, parfois cruel et fourbe, dépourvu de franchise et de probité, qui n’avait, selon certains historiens, aucune crainte des dieux, aucun respect du serment, aucun scrupule religieux, que les Romains devraient affronter.


DEUXIÈME PARTIE L’HOMME QUI FIT TREMBLER ROME
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1 : L’ARRIVÉE EN ITALIE
La bataille du Tessin (novembre 218)

 

Pendant ce temps, Scipion avançait le plus rapidement possible par la mer pour surprendre les Carthaginois à leur sortie des Alpes. Il débarqua à Pise où Manlius et Atilius lui remirent une armée et marcha rapidement en direction du Pô pour engager le combat contre un ennemi qui n’avait pu reprendre des forces. Quand il arriva à Plaisance, il apprit toutefois qu’Hannibal avait déjà enlevé Turin parce qu’elle n’avait pas voulu de son alliance contre les Insubres qui lui faisaient la guerre et qu’il s’avançait vers l’est. Hannibal voulait aussi effrayer les tribus gauloises et leur montrer sa force afin d’obtenir leur ralliement.

Scipion traversa le Pô, bâtit un pont sur le Tessin et le fortifia au début du mois de novembre. Puis il approcha jusqu’à huit kilomètres du camp d’Hannibal et établit son propre camp.

Chaque général prononça un long discours pour encourager ses soldats. Scipion partit avec sa cavalerie afin de se rendre compte de l’importance des effectifs ennemis. Il se heurta à Hannibal qui lui aussi était sorti en reconnaissance avec sa cavalerie. Le combat fut longtemps indécis jusqu’à ce que les Numides opérassent un mouvement tournant et surprennent les Romains par derrière. La frayeur fit reculer les Romains et la blessure de Scipion ajouta à cette frayeur : le fils du consul se précipita à son secours(16).

Cette victoire carthaginoise fit prendre conscience aux Romains de la force de la cavalerie ennemie. Scipion décida de repasser le Tessin et de se retirer à Plaisance. Hannibal le suivit de près. Il s’empara du détachement qui était chargé de démolir le pont mais lorsqu’il fut informé de l’avance de Scipion, il préféra ne pas passer le fleuve. Il revint donc sur ses pas et remonta le cours du Pô pendant deux jours puis il le traversa sur des pontons.

Scipion avait établi son camp à l’ouest de la Trébie sur un pont élevé d’où il pouvait protéger Plaisance. Il attendait du renfort. Il décida finalement de continuer à battre en retraite, passa la Trébie de nuit et chercha une nouvelle position. Il s’en fallut de peu qu’Hannibal ne le rattrapât. Si les cavaliers numides ne s’étaient pas attardés à piller le camp romain, Scipion n’aurait sans doute pas été sauvé. Bien que son arrière-garde fût capturée, il put traverser le fleuve.
La bataille de la Trébie

 

Après avoir mené plusieurs opérations en Sicile, le consul Tiberius Sempronius Longus avait quitté Lilybée pour l’île de Malte, occupée par les Carthaginois, qui lui avait été livrée. Considérant la Sicile suffisamment en sécurité, il accourut au secours de son collègue au bord de la Trébie. Encouragé par ses récentes victoires, Sempronius voulait agir vite. Scipion qui connaissait maintenant Hannibal conseillait plus de prudence.

De son côté, Hannibal qui s’impatientait de la neutralité des populations gauloises tenta de les intimider. Sempronius était d’avis de protéger les sujets de Rome et considérait que les Romains avaient trop tergiversé. Il décida de combattre. Une série d’escarmouches mit aux prises Carthaginois et Romains. Mais le combat resta indécis. Hannibal restait sur ses gardes. Après avoir examiné le terrain qui séparait les deux armées, il trouva une rivière profondément encaissée entre deux rives couvertes de buissons épais qui pouvaient le servir à merveille.

— Tu te posteras là, dit Hannibal à son frère Magon. Choisis cent hommes et viens me trouver au début de la nuit.

Peu après, Magon arriva avec les soldats qu’il avait sélectionnés.

— Voici des hommes sur lesquels on peut compter, dit Hannibal, mais pour qu’en plus de votre valeur vous ayez un avantage au niveau du nombre, que chacun d’entre vous désigne parmi les cavaliers et les fantassins de son unité neuf braves qui lui ressemblent. Magon vous montrera quelle position occuper. Car notre ennemi ne sait pas voir ces ruses de guerre(17).

À l’aube, Hannibal fit allumer de grands feux pour réchauffer ses hommes et distribua de l’huile à volonté. Ses soldats oignirent leurs membres, s’équipèrent, se restaurèrent et s’assirent au chaud. Pendant qu’une partie de la cavalerie et de l’infanterie attendait les instructions, Hannibal donna l’ordre aux cavaliers numides de traverser la Trébie, de passer à cheval tout près du camp ennemi et de provoquer les Romains en lançant des javelots sur les postes de garde. Le but d’Hannibal était d’attirer les Romains sur leurs pas dans les eaux de la Trébie.

Tombant dans le piège, l’impatient Sempronius fit sortir sa cavalerie, ses fantassins, puis toutes ses troupes et s’engagea lui-même, suivi des légions, dans la Trébie. Hannibal les y retint avec son infanterie légère puis il s’empara du terrain. C’était la fin du mois de décembre et la neige tombait dru dans cette région située entre les Alpes et les Apennins, humide et marécageuse. Les soldats combattaient dans un fleuve grossi par les pluies. Contrairement aux Carthaginois, les Romains et leurs chevaux qui étaient sortis précipitamment du camp, n’avaient pas eu le temps de se restaurer ni de se réchauffer. Ils étaient affamés, fatigués, transis de froid et avaient de l’eau jusqu’à la poitrine. Quand ils sortaient de l’eau, ils étaient tellement glacés qu’ils pouvaient à peine tenir leurs armes.

Hannibal plaça les baléares et l’infanterie légère devant les enseignes, derrière eux l’infanterie lourde, le meilleur des troupes ; aux ailes, il disposa sa cavalerie et de chaque côté des ailes ses éléphants. Sempronius donna le signal de la retraite aux cavaliers qui s’étaient lancés à la poursuite de l’ennemi et qui s’épuisaient en efforts inutiles. Les cavaliers se replièrent donc vers les ailes. Comme les baléares attaquaient les premiers et que les Romains résistaient, Hannibal leur ordonna de se diriger vers les côtés et de prêter main-forte à la cavalerie. Les cavaliers romains furent assaillis. Les éléphants situés à l’extérieur des ailes effrayèrent les chevaux. L’infanterie légère enveloppa les ailes des Romains et lança des javelots tandis que les éléphants avançaient au milieu des lignes. À ce moment, les hommes dissimulés dans le lit de la rivière quittèrent leur cachette et surgirent derrière eux en provoquant une terrible panique. Malgré cette extrême confusion et la présence des éléphants, les trois premières lignes d’infanterie romaine résistèrent. Elles étaient constituées de frondeurs, d’archers et de lanceurs de javelot qui ne portaient pas d’armure et qui étaient extrêmement mobiles sur le champ de bataille. Elles lancèrent même des dards sur les éléphants, les obligeant à se retourner en tentant de les atteindre aux endroits les plus vulnérables.

Hannibal fit revenir ses éléphants à l’extrême gauche, face aux auxiliaires gaulois qui s’enfuirent, épouvantés. Pour se dégager, les légionnaires formèrent alors un carré de dix mille hommes qui se groupèrent dos à dos pour faire face de tous côtés. Comme ils ne pouvaient distinguer nettement où porter secours à leurs camarades, ils prirent la route de Plaisance(18).

Trente mille soldats romains restaient sur le lieu du combat. Certains furent emportés par le courant, d’autres, qui hésitaient à affronter les eaux glaciales, furent abattus par l’ennemi. La plupart périrent. Les Carthaginois arrêtèrent leur poursuite à la Trébie et revinrent au camp engourdis par le froid. Des éléphants étaient morts mais leurs pertes étaient faibles. Cependant, les soldats carthaginois étaient si las qu’ils laissèrent pendant la nuit traverser la Trébie aux rescapés romains le plus souvent désarmés. Peut-être ne s’aperçurent-ils de rien à cause de la pluie. Comme les Carthaginois ne bougeaient pas. Scipion ramena l’armée à Plaisance puis à Crémone, Sempronius s’étant déjà installé à Plaisance.
Gaius Flaminius Nepos

 

La nouvelle de cette défaite causa à Rome une telle frayeur que les Romains s’attendaient à voir Hannibal attaquer leur ville à tout moment, même si Sempronius s’était évertué à dissimuler la portée de sa défaite en le mettant sur le compte du mauvais temps. Quand il arriva à Rome après être passé, au prix de terribles dangers, au milieu des cavaliers ennemis occupés à piller, Sempronius trouva Rome en proie à une extrême panique. Il présida les comices consulaires. La période électorale qui se passa sans encombre sembla calmer les esprits d’autant qu’Hannibal n’apparaissait pas aux portes de la ville.

Malgré la défaite de la Trébie et la révolte des Gaulois cisalpins qui la suivit, les chefs politiques romains ne perdirent pas leur assurance : ils pouvaient amplement assurer la sécurité du peuple. Les élections, qui se déroulèrent normalement, désignèrent donc comme consuls Gnaeus Servilius Geminus qui fut nommé par le Sénat et Gaius Flaminius Nepos qui fut nommé par le parti populaire. Gnaeus Servilius était un personnage sans grande envergure. Quant à Flaminius, il était aussi brillant orateur que médiocre militaire.

Flaminius avait été consul quatre ans auparavant pendant la guerre en Gaule cisalpine. Mais cette année avait été celle de nombreux signes néfastes interprétés par les Romains comme la volonté des dieux. Un tremblement de terre, des lueurs inexplicables dans le ciel éclairé par trois lunes en même temps, c’était assez pour que les augures déclarassent que les élections consulaires avaient déplu aux dieux. Les augures avaient mis d’autant plus de fermeté dans leurs propos que Flaminius avait eu la mauvaise idée, lorsqu’il n’était encore que tribun, de faire distribuer à des colons de vastes territoires appartenant à de riches propriétaires siégeant au Sénat… Décidément non, Flaminius n’était pas né pour être consul !

On lui avait donc envoyé un messager pour le sommer de revenir à Rome. C’était à la veille d’une grande bataille. Aussi Flaminius n’avait-il pris connaissance du message qu’après la bataille qu’il avait gagnée. Quand les consuls avaient lu les lettres et les ordres de Rome, Flaminius avait empêché son collègue P. Furius Plito de s’y conformer et il avait fait distribuer à ses légionnaires les dépouilles des vaincus. Soutenu par le peuple, Flaminius était entré dans une violente querelle avec le Sénat et il s’était vengé de ses adversaires politiques en appuyant un projet de loi qui avait pour objectif d’interdire aux sénateurs et aux fils de sénateurs le droit de transporter par mer un tonnage supérieur à trois cents amphores. N’était-il pas honteux de voir des sénateurs se livrer au commerce ?

Le fait d’être seul à soutenir cette réforme au Sénat lui avait apporté une grande popularité dans le peuple. Cette popularité lui avait valu d’être nommé consul après la défaite de la Trébie.

Mais les présages ne lui semblaient décidément pas favorables : un enfant libre de six mois cria « Triomphe » sur le marché aux légumes et un bœuf monta jusqu’au troisième étage d’une maison. Dans le ciel brillèrent des lumières en forme de navire. Le temple de l’Espérance reçut la foudre sur le marché aux légumes ; à Lanuvium, la lance de la déesse Junon bougea et un corbeau se posa sur son lit de parade. Des spectres déambulèrent sur le territoire d’Amiterne. Une pluie de pierres s’abattit dans le Picénum. En Gaule, un loup emporta l’épée d’un garde ! Le collège des décemvirs dut chercher dans les Livres(19) un moyen de conjurer les prodiges. Pour la pluie de pierres, on décida un sacrifice. On purifia Rome. On honora Junon. On ordonna des prières publiques à la déesse Fortune sur le mont Algide. On fit des « lectisternes » pendant lesquels on déposa les statues des dieux sur des lits de parade. Toute la population pria et fit des sacrifices.

De peur qu’on ne le retînt à Rome, Flaminius préféra quitter Rome dans le plus grand secret et rejoindre son armée. Les sénateurs s’indignèrent de sa disparition. « Autrefois nommé consul sans auspices réguliers, Flaminius avait refusé d’obéir aux dieux et aux hommes. Aujourd’hui, il fuyait le Capitole et la cérémonie solennelle des vœux ; il refusait de pénétrer, le jour de son investiture, dans le temple de Jupiter Très Bon et Très Grand, refusait de voir et de consulter les sénateurs qu’il n’aimait pas et qui ne l’aimaient pas davantage, refusait de fixer la date des Féries latines et d’offrir sur le mont Albain le sacrifice solennel à Jupiter Latial, refusait de monter au Capitole après consultation des auspices pour prononcer ses vœux, refusait enfin de rejoindre son poste, vêtu du manteau de général et accompagné des licteurs. Il était parti comme un valet d’armée sans enseignes et sans licteurs, en se cachant comme un voleur, tout comme s’il avait fui sa patrie. » Des messagers furent envoyés à sa poursuite et reçurent l’ordre de le ramener de force afin qu’il s’acquittât de ses devoirs religieux. Il devait revêtir la toge prétexte et offrir un taureau blanc à Jupiter, prendre les auspices, célébrer les Fériés latines. Un simple particulier ne pouvait ainsi partir et prendre en dehors de Rome d’auspices valables. Et avant toute opération militaire, Flaminius devait prendre à nouveau les auspices.

Mais au détriment de toutes les traditions romaines, Flaminius refusa de revenir. Il rassembla les légions de Sempronius et de Scipion, laissant à Gnaeus Servilius le soin de calmer les dieux et de remplir ses devoirs à Rome.
À travers les marais (mars 217)

 

Pendant ce temps-là, que se passait-il en Espagne ? Selon Tite-Live, Gnaeus Cornélius Scipion avait gagné l’Espagne à l’automne 218. Il avait obtenu l’alliance de plusieurs villes alliées des Carthaginois et avait recruté sur place des cohortes d’auxiliaires de valeur. Puis il avait combattu contre Hannon qu’il avait fait prisonnier et s’était emparé des trésors de ceux qui combattaient avec Hannibal, trésors dont les soldats n’avaient pas voulu s’encombrer. Pendant l’hiver, il avait ensuite combattu avec succès dans la région de Tarragone contre Asdrubal.

À Rome, le consul Gnaeus Servilius Géminus était officiellement entré en charge le 15 mars – ce qui avait déclenché de nouvelles manifestations d’hostilité à l’égard de Flaminius. Comme de nouveaux prodiges inquiétants avaient eu lieu, les sacrifices aux dieux et les prières s’étaient multipliés pendant plusieurs jours.

À Plaisance, les cavaliers numides patrouillaient de tous côtés, interceptant les convois de vivres, sauf ceux qui arrivaient par bateaux sur le Pô. Hannibal avait tenté en vain de s’emparer d’un entrepôt fortifié près de Plaisance. Il s’était heurté à la cavalerie et aux légions de Sempronius, et avait reçu une blessure.

Quelques jours plus tard, bien que sa blessure ne fût pas totalement guérie, il était parti à l’attaque de Victumulae, à cinq jours de marche de Plaisance. Les Romains y avaient entreposé des vivres pendant la guerre contre les Gaulois. Comme de nombreux paysans, effrayés par les razzias, s’y étaient réfugiés, les soldats d’Hannibal avaient dû d’abord disperser une foule disparate venue à leur rencontre puis la garnison avait capitulé.

Tite-Live raconte qu’au retour du printemps, Hannibal avait tenté de traverser les Apennins et qu’il s’était heurté à une telle tempête que ses hommes étaient restés prisonniers de la montagne pendant deux jours avant de renoncer à leur expédition. Hannibal avait alors ramené son armée vers Plaisance et combattu contre Sempronius avec succès juste avant que celui-ci ne confiât son armée à Flaminius.

 

[image: 10000000000004F0000005B9DC9ECFDE.png]

 

Au début du printemps 217, comme il ne se sentait guère à l’aise dans la Gaule cisalpine où les indigènes considéraient d’un mauvais œil la présence de l’armée carthaginoise dans leur pays, Hannibal avait en effet décidé de traverser les Apennins à la première occasion. Il harangua ses prisonniers nés dans les cités assujetties à Rome et leur dit qu’il était venu en Italie pour les délivrer du joug romain. Mais ses intentions étaient si peu claires que les Romains s’interrogèrent sur ses plans et préférèrent garder chaque route. À Ariminum (Rimini), le consul Servilius protégeait le port et le croisement des routes de la côte est. Son armée était plus faible en effectifs que celle de Flaminius qui prit position à Arretium.

Hannibal marcha rapidement de Plaisance à Ariminum avec une cavalerie renforcée d’un corps de soldats gaulois. Il eut d’abord l’intention d’attaquer Servilius mais, comme il approchait de Forli, il fit demi-tour à droite et s’engagea dans un raccourci si impraticable que les Romains n’avaient même pas jugé bon de le surveiller. L’armée d’Hannibal traversa les chaînes de montagnes et atteignit bientôt une plaine inondée. Pendant quatre jours et trois nuits, les Carthaginois pataugèrent dans la vase. Les Africains et les Espagnols marchaient en tête, suivis des Gaulois et de la cavalerie. Hannibal était monté sur le seul éléphant qui lui restait. Il ne résista pas à la fatigue de quatre jours dans les eaux marécageuses. La lassitude, le manque de sommeil, la malaria l’éprouvèrent à tel point que l’un de ses yeux perdit la vue.

Après avoir perdu beaucoup d’hommes et de bêtes, Hannibal arriva enfin près de Faescula où il fit dresser des tentes. Il envoya des éclaireurs qui lui apprirent où se trouvait l’ennemi et qui était ce Flaminius qu’il devrait combattre. Hannibal sut bien vite que l’homme était audacieux, peu intelligent, infatué de sa personne. Aussi prépara-t-il, sur ces bases, la bataille de Trasimène.
La bataille du lac de Trasimène

 

Hannibal se renseigna aussi sur la nature du terrain où il se trouvait, les voies de communication, les ressources du pays. Il apprit que la plaine étrusque située entre Faescula et Arrétium était riche en blé, en élevage et en cultures variées.

Afin d’encourager l’impatience naturelle de Flaminius, Hannibal décida de le provoquer en ravageant le centre de l’Étrurie, mettant tout à feu et à sang. Quand il vit ce spectacle désolant, Flaminius, n’y tenant plus, proposa aussitôt d’aller combattre cet impertinent Carthaginois. Mais ses conseillers l’incitèrent à la prudence. Mieux valait attendre Servilius, agir en accord avec lui et patienter jusqu’à ce que les deux armées aient fait leur jonction. En attendant, la cavalerie et l’infanterie légère suffisaient pour mettre un terme au pillage d’Hannibal. Furieux, le consul quitta le conseil de guerre et donna aussitôt l’ordre d’attaquer. Mais au moment où il enfourchait son cheval, celui-ci lui fit mordre la poussière. On vint également lui déclarer qu’une enseigne ne pouvait être arrachée de terre malgré tous les efforts du porte-enseigne. Comme tous les soldats se montraient atterrés, Flaminius demanda avec ironie : « Est-ce qu’il n’y a pas aussi une lettre à me remettre de la part du Sénat m’interdisant d’engager le combat ? Retirez cette enseigne à coups de pioche, si la peur vous glace au point de ne pouvoir l’ôter à la main ! » Si les soldats reprirent confiance devant l’assurance de leur général, les officiers n’étaient pas d’accord avec l’ordre de départ. Toutefois l’armée se mit en marche.

Hannibal quitta Faesula et se dirigea vers le sud-est en direction de Clusium, tout en dévastant le pays. Il voulait pousser l’ennemi à bout en s’acharnant sur les alliés. Il se dirigea alors tout à coup vers l’est et prit la route suivant la rive nord du lac Trasimène qui devait le conduire vers Pérugia. Hannibal trouva là un lieu propice aux embuscades. Une route très étroite courait entre eau et montagnes jusqu’à une plaine plus large. Au loin se dressaient des collines. Il établit son camp dans la plaine, gardant avec lui Africains et Espagnols, fit passer l’infanterie légère derrière les montagnes et cacha les cavaliers dans les gorges à l’entrée du passage de façon que les Romains, une fois engagés, fussent prisonniers entre le lac et les monts.

Flaminius était arrivé au lac la veille au crépuscule. Le lendemain matin, très tôt, sans même attendre que le jour fût tout à fait levé, il franchit le défilé sans faire de reconnaissance tandis qu’un épais brouillard montant du lac formait dans la plaine des nappes épaisses. Sa colonne se déploya précisément dans la plaine et n’aperçut de l’ennemi que les soldats qui lui faisaient face. Hannibal déclencha alors l’attaque générale et encercla l’armée romaine qui n’eut même pas le temps de se mettre en ligne.

L’issue de la bataille du lac Trasimène était liée à de nombreux facteurs qui tous jouèrent en faveur d’Hannibal. Le chef carthaginois pouvait en effet se trouver pris à son propre piège. Il fallait que, malgré le brouillard, les unités carthaginoises disposées sur les hauteurs, se vissent et coordonnassent leurs mouvements. Les Romains ne devaient pas avoir le temps de se déployer. Ils ne voyaient même pas d’où venaient les coups.

Flaminius encouragea ses soldats pendant tout le combat mais ceux-ci ne purent l’entendre dans le fracas des armes. Ceux qui cherchaient à fuir étaient bloqués par des combattants. Ceux qui voulaient revenir au combat en étaient détournés par des fuyards. Tout effort pour forcer les passages s’avéra vain. Le consul était la cible à atteindre. Après trois heures de combat, un cavalier insubre éperonna son cheval et se précipita vers lui en le transperçant de sa lance et en criant : « Voici l’homme qui a détruit notre armée et ravagé nos champs ! » Comme il voulait le dépouiller, les meilleurs soldats protégèrent leur général de leurs boucliers. Ce fut le signal de la débandade pour une grande partie de l’armée. Beaucoup se noyèrent en tentant de fuir à la nage ; ils furent emportés par des tourbillons ou égorgés par les cavaliers carthaginois quand ils regagnaient les bords.

L’avant-garde romaine sortit du défilé et ne put que constater le désastre et l’horrible spectacle de l’armée romaine massacrée quand la chaleur du soleil dissipa le brouillard. Elle s’éloigna au plus vite du champ de bataille et gagna un village voisin où elle fut rejointe par la cavalerie de Maharbal. Elle dut capituler.

Un millier d’hommes échappa au massacre de Trasimène. Quinze mille soldats tombèrent sur le champ de bataille. Quinze mille furent prisonniers. Le sort des soldats de l’avant-garde demeure discuté. Selon Polybe, ils auraient obtenu la promesse d’avoir la vie sauve. Selon Tite-Live, malgré la promesse de Maharbal, Hannibal les fit jeter dans les fers. Le chef carthaginois remit habilement les alliés des Romains en liberté. Il avait perdu mille cinq cents hommes(20) Le corps de Flaminius ne fut pas retrouvé.

Quand la nouvelle de la défaite romaine arriva à Rome, les femmes envahirent les rues de la ville en proie aux plus vives alarmes et interrogèrent ceux qu’elles rencontraient. La foule envahit le Forum et se rendit place des Comices et au Sénat. Peu avant le coucher du soleil, le préteur Marcus Pomponius déclara : « Nous avons perdu une grande bataille. » La rumeur se répandit bientôt que le consul avait été tué, qu’il y avait peu de survivants, qu’ils avaient été faits prisonniers ou qu’ils erraient à travers l’Étrurie.

Pendant plusieurs jours, une foule stationna aux portes attendant le retour d’un parent ou des nouvelles, pressant de questions ceux qui rentraient chez eux. Les historiens racontent qu’une mère mourut en voyant son fils sain et sauf et qu’une autre fut tuée par un excès de joie en voyant revenir son fils dont on lui avait annoncé la mort. Le Sénat siégea pendant plusieurs jours pour prendre des mesures urgentes et désigner un général capable de résister à Hannibal. Mais avant même qu’une décision ne fût prise, les Romains apprirent que quatre mille cavaliers envoyés par Servilius au secours de Flaminius sous le commandement de G. Centenius avaient été battus par Maharbal avec sa colonne mobile de cavalerie et d’infanterie légère.

La défaite de Centenius, ajoutée à celle de Flaminius, incita les Sénateurs à désigner un dictateur. Le dictateur, un ancien consul, était nommé pour six mois par le consul. Il choisissait lui-même le maître de la cavalerie. Le dernier dictateur remontait à la première guerre punique. Il s’agissait de A. Atilius Calatinus en 249. Comme l’un des consuls était mort et qu’il était impossible de joindre l’autre, le peuple élut le dictateur Quintus Fabius Maximus et le maître de la cavalerie Marcus Minucius Rufus. Ils furent chargés par le Sénat de consolider les murailles et les tours de la ville, d’installer des postes de surveillance et de couper les ponts. Il ne s’agissait plus de défendre l’Italie mais Rome.
2 : HANNIBAL CONTRE QUINTUS FABIUS
Quintus Fabius

 

Quintus Fabius incarnait toutes les vertus les plus typiques des Romains qu’exécrait Hannibal. Il était issu d’une famille noble qui avait toujours occupé les meilleurs postes à Rome. Il faisait même descendre sa famille du dieu Hercule. Quand il était enfant, Quintus Fabius avait été surnommé « Le Petit agneau » parce qu’il se montrait doux et docile à l’égard de ses maîtres. Il était si lent, si besogneux, si dépourvu de personnalité et si peu doué pour les études que certaines personnes le jugeaient niais et stupide.

En grandissant, Fabius était devenu naturellement équilibré, raisonné, prudent, réfléchi, ferme dans ses décisions et loyal. Patriote et respectueux de toute forme de gouvernement, il se montrait extrêmement discipliné dans sa vie privée et pratiquait la rhétorique dans des discours précis, sages et denses comme la plupart des aristocrates romains de ce temps.

Fabius convoqua le Sénat dès son entrée en charge. Il se préoccupa d’abord des dieux, la désinvolture de Flaminius à l’égard des auspices lui ayant été fatale. Il fallait étouffer les craintes populaires et redonner confiance au peuple. Fabius obtint qu’on consultât les Livres sibyllins, ce qui ne se faisait habituellement qu’à l’annonce de prodiges inquiétants. Les décemvirs consultés apprirent au Sénat qu’un vœu fait à Mars pour lui demander la victoire n’avait pas été rempli comme il aurait dû l’être. Les raisons de la défaite de Flaminius n’étaient donc pas d’ordre militaire mais d’ordre religieux !

Il fallait célébrer des jeux en l’honneur de Jupiter, construire deux temples, organiser des prières publiques et un lectisterne, c’est-à-dire sacrifier à la divinité toute la production du printemps suivant(21). Le Sénat pensant que Fabius consacrerait toute son activité à la guerre, chargea le préteur de veiller à l’exécution de ces prescriptions. L’avis du peuple fut réclamé pour le printemps sacré et tous les rites furent célébrés selon les traditions. Les jeux coûtèrent trois cent trente-trois mille trois cent trente-trois as un tiers et trois cents bœufs furent sacrifiés. Des campagnes affluèrent à Rome les paysans qui prièrent les dieux. Le lectisterne dura trois jours, ce qui était exceptionnel. Six lits de parade pour douze dieux furent exposés. Fabius fut chargé de la construction d’un temple à Vénus Erycine et le préteur d’un temple à la Raison.

À l’issue de ces cérémonies, les Romains étaient délivrés de toute crainte. Fabius pouvait mettre la guerre à l’ordre du jour du Sénat qui l’autorisa à recevoir l’armée du consul Gnaeus Servilius et à lever autant de soldats qu’il jugerait nécessaire parmi les alliés. Il lui accorda les pleins pouvoirs. Fabius recruta deux légions de renfort qui furent enrôlées par Minucius et qui se rassemblèrent à Tibur tandis que les légions d’Ariminum se mettaient en route elles aussi en direction de Tibur.

Fabius savait qu’Hannibal ne pouvait se procurer de renforts et qu’il ne pourrait pas assurer le réapprovisionnement de son armée éternellement. Même si sa méthode s’avérait coûteuse, mieux valait engager d’énormes dépenses que de perdre une armée. Il publia donc un édit ordonnant l’évacuation des villes et le repli des populations dans des zones moins exposées. Partout où Hannibal pouvait passer, les populations devaient brûler leurs récoltes et leurs approvisionnements pour que l’ennemi manquât de tout.
Mesures militaires

 

Fabius rencontra Gnaeus Servilius près d’Ocriculum. Avant de l’admettre en sa présence, le dictateur lui ordonna de venir sans ses licteurs. Les citoyens et les alliés, impressionnés, se firent ainsi une haute idée de la dictature militaire qu’ils avaient presque complètement oubliée. Comme une lettre venant de Rome leur apprit que la flotte carthaginoise avait intercepté des navires de commerce partis d’Ostie pour ravitailler l’armée en Espagne, Fabius envoya Servilius à Ostie armer une flotte pour protéger les côtes italiennes.

Fabius retourna à Tibur pour y chercher les nouvelles légions puis il s’avança vers Préneste. Il emprunta des routes secondaires et se trouva sur la Voie Latine qui allait de Rome à Capoue par l’intérieur. Il marchait en direction de l’ennemi décidé à ne jamais s’exposer aux hasards de la guerre, sauf si la nécessité se faisait sentir.

Après ses victoires sur Flaminius et Centenius, Hannibal avait poursuivi sa route. Après Pérugia, il avait fait étape à Spoletium qui dominait le sud de l’Ombrie, à Fanum Fortunae sur la côte adriatique et à Ariminum. Il avait continué à dévaster les champs qu’il traversait. Il avait tenté d’assiéger Spoletium mais il avait été si vigoureusement repoussé qu’il avait mesuré combien il serait difficile d’assiéger Rome. Il s’était alors tourné vers l’Est et avait traversé les Apennins vers Picenum. Ses troupes s’étaient reposées sur les terres d’Hatria où il s’était arrêté. Il avait envoyé un rapport à Carthage et mesuré les dures conditions dans lesquelles il se trouvait pour rééquiper l’infanterie libyenne ; il avait utilisé les armes et les équipements romains pris à l’ennemi, ce qui impliquait une modification de tactique et un nouvel entraînement pour des soldats peu habitués à manier des armes différentes des leurs.

Quand son armée avait été suffisamment reposée, Hannibal avait repris la route du sud. Il avait dévasté les versants ouest des Apennins jusqu’à l’Apulie. Il se trouvait à Arpi quand Fabius y installa son camp sur une position élevée près d’Aece. Le jour même Hannibal fit sortir son armée prête à se battre, mais voyant que l’ennemi ne bougeait pas, il rentra dans son camp en le traitant de lâche.

Hannibal était pourtant convaincu que Rome lui envoyait là un adversaire sérieux. Il se mit à le provoquer, à saccager sous ses yeux le territoire des alliés, à lui tendre des pièges. Fabius observait tous ses faits et gestes sans engager le combat. Les soldats romains ne quittaient leur camp que pour les corvées. Un détachement de cavalerie et d’infanterie légère assurait la protection des soldats. Ces escarmouches sans grand risque, souvent victorieuses, redonnèrent confiance aux soldats romains. Hannibal n’en continuait pas moins ses ravages jusqu’à Beneventum et Telesia pendant que l’armée romaine, intacte, attendait une faute de l’ennemi.

Parce qu’elle coûtait cher et qu’elle ressemblait fort à de la couardise, la politique de Fabius fut critiquée par Rome et par Minucius. Le parti populaire commençait à douter des capacités du dictateur. Quant à Minucius, en rabaissant son supérieur, il cherchait à se faire valoir.
Hannibal se trompe de route

 

Dans la foule des alliés italiens qu’Hannibal avait capturés au lac Trasimène et aussitôt libérés se trouvaient trois cavaliers campaniens qui, séduits par les présents d’Hannibal, cherchaient à convaincre leurs compatriotes de se rallier au parti du chef carthaginois. Ils lui dirent que s’il conduisait son armée en Campanie, il pourrait prendre Capoue. Ne sachant trop s’il devait leur faire confiance, Hannibal quitta finalement le Samnium pour la Campanie après les avoir mis en demeure de confirmer leurs promesses par des preuves et leur avoir enjoint de revenir avec quelques notables.

Son plan fondé sur les indications de ces hommes qui connaissaient le pays consistait à entrer dans le Latium et à occuper Casinium bâtie sur le Rapido, affluent de la Litis, là où la Voie Latine s’incline vers l’est. À cet endroit, Hannibal pourrait bloquer la Voie Latine et surveiller la Voie Appienne qui courait le long de la côte. L’armée de Fabius aurait ainsi ses communications coupées. Mais le guide d’Hannibal, ne comprenant guère ce que lui disait le Carthaginois qui prononçait mal le latin, le conduisit par Allifae et Galifée au-delà du Vulturnus jusqu’à Cales puis dans la plaine de Stella. Hannibal se voyant entouré de rivières et de montagnes demanda des explications au guide qui lui confirma qu’il se trouvait bien à Casilinum sur la route de Capoue alors qu’Hannibal lui avait ordonné de le conduire à Casinium. Le guide fut fouetté et crucifié.

Fabius avait franchi le Vulturnus et prit une direction parallèle à celle d’Hannibal vers le nord. Il s’était avancé au pied du Mont Massicus tandis qu’Hannibal se trouvait coupé du Latium et de Casinum.

Fabius se montra surpris de la tournure que prenaient les événements. Que complotait donc Hannibal qui se trouvait maintenant acculé au fond de la Campanie ? Comment pensait-il se sortir de cette situation critique ? Pour s’en sortir, il lui fallait emprunter un des trois chemins gardés par les Romains. S’il avait pu réaliser son plan initial, Hannibal aurait sans doute réussi à obtenir l’alliance des cités assujetties à Rome. La situation était bien différente. Non seulement l’armée de Fabius surveillait tout du haut du Mont Massicus mais les sujets romains ne s’étaient pas révoltés.

Grâce à ses espions, le dictateur était parfaitement renseigné sur les mouvements de l’ennemi. Il était fort probable qu’Hannibal prendrait le même chemin qu’à l’aller et qu’il passerait sur le col du Mont Callicula. Aussi Fabius attendit-il patiemment qu’Hannibal se mît en marche pour envoyer Minucius occuper le défilé de la Voie Appienne à Terracina au cas où Hannibal changerait brusquement ses plans. Fabius s’établit lui-même sur le Mont Callicula et plaça une garnison à Casilinum. Impatient, Minucius déclara à sa cavalerie que les Romains ne pouvaient ainsi regarder dévaster et brûler les terres alliées tandis qu’Hannibal pillait le territoire de Falerne et qu’il ravageait le pays jusqu’à la mer répandant sur son passage la mort, la fuite et l’épouvante, en vain d’ailleurs puisque les alliés restaient fidèles à Rome. Partout montaient des fermes les fumées des incendies. « C’est folie de penser qu’on peut finir la guerre en restant inactif ou en faisant des prières. Il faut prendre les armes, descendre dans la plaine, engager le corps à corps. L’audace et l’action ont fait la grandeur de Rome et non ces lâches atermoiements(22) »

Fabius devait surveiller ses propres hommes qui auraient sans doute préféré Minucius comme général en même temps que l’ennemi dont les provisions et les vivres s’épuisaient. Hannibal était conscient qu’il lui serait impossible de passer l’hiver ainsi.

Dès qu’il fut certain qu’Hannibal emprunterait le col du Mont Callicula, Fabius rappela Minucius et les deux armées romaines tinrent le passage pendant l’été 217. Il envoya Lucius Hostilius Mancinus en reconnaissance mais, malgré les ordres de Fabius qui lui avait dit de ne pas se montrer, Mancinus engagea le combat avec des Numides et perdit de nombreux cavaliers.
Les bœufs aux cornes de feu

 

Pris dans une souricière, Hannibal devait à tout prix s’en sortir. Il provoqua tout d’abord l’ennemi en envoyant sa cavalerie et son infanterie légère à l’attaque. Mais Fabius tenait maintenant son armée bien en main. Les Romains repoussèrent les assaillants sans quitter leurs positions. La situation était tragique pour Hannibal. La seule solution possible était de passer par la montagne au risque d’être pris à son tour dans d’étroits défilés. Le chef carthaginois conçut alors le plus audacieux des stratagèmes.

Des torches trouvées dans les champs, des fagots et des sarments secs furent attachés aux cornes des bœufs qu’on avait ramenés du pillage. À la nuit tombante, quand les soldats se furent rassasiés et que tout fut silencieux, Hannibal fit marcher les bœufs jusqu’au pied de la montagne. Il donna le signal de mettre le feu aux cornes des bœufs et de les pousser vers la montagne. La frayeur causée par le feu faisait courir les bêtes comme si elles étaient prises de folie faisant l’effet d’hommes avançant rapidement. L’armée romaine pensa en effet voir l’armée carthaginoise grimper le versant de la montagne à la lueur des torches. Croyant la position tournée, les Romains gravirent la montagne pour rejoindre leurs adversaires et atteignirent le sommet pour se retrouver face à un troupeau de bœufs affolés et à un détachement d’infanterie légère peu enclin à se battre. L’aurore se leva pour laisser entrevoir aux Romains l’arrière-garde carthaginoise qui disparaissait par le chemin laissé libre.

À l’aube, le détachement d’infanterie légère fut attaqué par Fabius, mais l’infanterie espagnole formant l’arrière-garde vint lui prêter main-forte. Avec leur habitude de la montagne, leur agilité et leur équipement léger, les Espagnols se montrèrent supérieurs aux Romains pourtant plus nombreux qui subirent de lourdes pertes. Les sarcasmes n’entamèrent pas la politique de Fabius qui suivit Hannibal pas à pas et qui retourna dans le Samnium.

Le Carthaginois se rendit vers le nord en saccageant tout sur son passage. Fabius crut qu’il marchait sur Rome. Mais dès qu’il eut rejoint la Voie Latine, Hannibal retourna vers l’Apulie à l’est. Il se fixa à Gerunium tandis que Fabius établissait son camp à Larinum.

À Gerunium, Hannibal accumula les approvisionnements. Comme il était rappelé à Rome pour des cérémonies religieuses mais sans doute aussi pour justifier de ses actions, le dictateur Fabius confia son armée au maître de la cavalerie en lui recommandant la prudence. Parce que Hannibal avait deux cent trente-sept prisonniers de plus que Fabius et qu’il demandait une rançon pour chacun d’eux, Fabius fit vendre sa propre propriété épargnée par Hannibal et paya la rançon(23), le Sénat se refusant à sortir les fonds. Les prisonniers lui proposèrent plus tard de le rembourser, mais Fabius refusa de les entendre.
L’entreprise de Minucius

 

Livré à lui-même, Minucius descendit dans la plaine et réussit à déloger les Carthaginois d’une position avantageuse où il installa son camp. Puis il attaqua les fourrageurs carthaginois. Comme il ne se sentait pas suffisamment fort pour livrer bataille, Hannibal adopta la stratégie de Fabius(24) et il retourna vers Gerunium. Minucius se hâta d’envoyer à Rome des messages annonçant sa victoire qui enflamma les Romains. L’Assemblée proposa de donner à Minucius des pouvoirs égaux à ceux du dictateur qui fut prié de nommer un consul(25).

Pendant que la campagne d’été s’engageait en Italie, la guerre avait repris en Espagne sur terre et sur mer. Publius Scipion y avait rejoint son frère en été 217.

En Italie, Fabius chercha à éviter l’Assemblée. Mais même au Sénat on supportait mal de l’entendre vanter l’ennemi, affirmer que les défaites de ces deux dernières années étaient dues à l’aveuglement et à l’incompétence des chefs ou prétendre que le maître de la cavalerie lui rendrait des comptes pour avoir combattu malgré ses ordres et qu’il était préférable de sauver l’honneur d’une armée sans combattre que massacrer plusieurs milliers d’ennemis. Après l’élection du consul Marcus Atilius Regulus, Fabius partit de nuit rejoindre son armée sans avoir obtenu la révocation du chef de la cavalerie.

Le lendemain, le peuple, réuni en assemblée, bien qu’hostile à Fabius et favorable au maître de la cavalerie, hésitait à restreindre l’autorité du dictateur. Seul Gaius Terentius Varron, préteur l’année précédente, d’origine modeste, fils de boucher, qui vendait lui-même sa viande et employait son fils à des tâches réservées aux esclaves, osa s’exprimer.
L’initiative malheureuse de Minucius

 

Dès qu’il avait disposé de la fortune de son père, Varron avait ambitionné une position plus honorable que celle de boucher. La carrière d’avocat l’attirait. Il se fit ainsi connaître du peuple, n’hésitant pas à attaquer avec aigreur les privilèges de la classe dirigeante. Puis il obtint de hautes charges : la questure, l’édilité, la préture, caressant l’espoir d’accéder au consulat. Varron fit ainsi pencher la balance contre Fabius.

Le dictateur reçut en route la dépêche l’informant de ce nouveau décret. Il aurait pu y voir un camouflet mais il supporta dignement l’injustice populaire qui se déchaînait contre lui.

Minucius se vanta sans retenue qu’un simple maître de la cavalerie comme lui fut devenu l’égal d’un dictateur. Fabius lui rappela sagement que l’ennemi à battre était Hannibal et non lui. Les deux chefs durent s’entendre sur la manière de partager le commandement. Fabius refusa de commander un jour sur deux. Finalement, l’armée fut divisée en deux. Minucius insista pour camper à l’écart en plaine plus près des Carthaginois. Fabius conserva sa position sur une colline.

Hannibal était particulièrement satisfait de la tournure que prenaient les événements. Minucius ne demandait qu’à combattre et Hannibal l’attendait. Le terrain était nu, sans arbres. Il serait impossible à Hannibal de se cacher. Le chef carthaginois envoya une partie de sa cavalerie s’emparer d’une colline entre les deux camps et attira vers lui l’armée de Minucius. Dès que l’armée fut au complet, Hannibal referma sa trappe (il avait caché pendant la nuit de gros détachements de cavaliers et de fantassins dans les plis du terrain, et avait escompté que les Romains n’eussent pas l’idée d’examiner le terrain avant de combattre).

Minucius aurait subi le même sort que Flaminius si Fabius ne s’était porté à son secours. Quand il vit l’armée de Minucius en difficulté du haut de son promontoire, le dictateur envoya ses hommes. « Nous y sommes donc, déclara-t-il, et la fortune a puni la témérité aussi vite que je le redoutais. Il est à peine devenu l’égal de Fabius qu’il doit s’incliner devant la bravoure d’Hannibal et sa réussite. Mais les disputes et les reproches viendront plus tard. Pour l’instant portons les enseignes devant le retranchement. Arrachons la victoire à l’ennemi et à nos concitoyens l’aveu de leur erreur(26). »

Quand il vit l’armée de Fabius, Hannibal fit reculer ses troupes. « Le nuage accroché aux sommets des montagnes a enfin apporté la pluie et la tempête », aurait-il dit à cette occasion(27)

Minucius reconnut aussitôt ses erreurs. Il abandonna de son plein gré son poste de général. « Puisque le sort nous a refusé les qualités intellectuelles et morales qui donnent la première place, restons à la seconde, une place intermédiaire et acceptons les leçons de l’expérience tout en apprenant à commander », dit-il à ses soldats. Puis il remit ses troupes sous le commandement de Fabius qu’il traita même de « père », annulant par là même le plébiscite de Rome. La journée qui avait failli tourner au drame, se termina dans une atmosphère de fête.

La défaite de Minucius réhabilita Fabius aux yeux des soldats. Comme le terme de sa fonction approchait, il transmit son commandement aux consuls Atilius et Geminus. Gnaeus Servilius Geminus revenait alors d’Afrique où il avait tenté de débarquer mais où ses hommes étaient imprudemment tombés dans une embuscade.

Les consuls continuèrent à faire une guerre d’escarmouches contre Hannibal pendant la fin de l’année sans engager de bataille sérieuse. Craignant de manquer d’approvisionnements, Hannibal songea à regagner la Gaule cisalpine mais il y renonça, jugeant qu’une retraite serait néfaste au moral des troupes et qu’il valait mieux attendre les prochaines élections consulaires de Rome qui pouvaient changer la face des événements.
3 : HANNIBAL FACE À VARRON
Aristocrates contre démocrates

 

En cette fin d’année 217, Hannibal n’avait pas perdu tout espoir de détruire l’hégémonie romaine. Son armée était puissante. S’il ne pouvait plus communiquer avec l’Espagne, rien ne l’empêchait de communiquer par mer avec Carthage.

Fabius avait fait oublier les défaites de Flaminius et les victoires de Gnaeus Scipion en Espagne avaient grandi le prestige de Rome. Mais le parti populaire romain était maintenant favorable à une action décisive. Hannibal ne trouverait pas toujours des astuces pour vaincre l’ennemi supérieur en nombre. Il fallait envoyer une fois pour toutes une armée pour l’écraser, même si Fabius prétendait qu’une guerre de batailles serait à l’avantage d’Hannibal. Vigilante, Rome envoya des ambassadeurs chez les Ligures pour protester contre l’aide qu’ils avaient apportée à Hannibal en lui fournissant du matériel et des hommes dès son arrivée en Italie.

Peu avant les élections consulaires, le préteur urbain écrivit aux consuls Servilius et Atilius Regulus de venir l’un ou l’autre présider les élections à la date qu’ils souhaitaient. Les consuls lui répondirent par lettre qu’ils ne pouvaient s’éloigner de l’ennemi sans danger pour l’État et que mieux valait en charger un interroi. Le Sénat rejeta cette proposition et leur demanda de désigner un dictateur. L. Veturius Philon fut nommé mais, à cause d’une irrégularité dans la nomination, le Sénat en vint à désigner comme suppléants des consuls, G. Claudius Cento et P. Cornélius Asina, tous deux du parti aristocratique.

Ce choix déclencha une terrible querelle entre parti démocratique et parti aristocratique. Les sénateurs furent accusés de manœuvrer pour conserver le contrôle des élections. Le tribun de la plèbe Quintus Baebius Herennius, parent de Varron, accusa le Sénat de fraude électorale. Il reprocha aux nobles d’avoir fait venir Hannibal en Italie et de faire durer la guerre alors qu’il était possible d’en finir. Minucius n’avait-il pas prouvé qu’une victoire était envisageable à condition d’y employer des forces suffisantes ? Il rappela que l’un des deux consuls devait être plébéien, un homme nouveau et non un plébéien anobli qui méprisait la plèbe.

Le parti aristocratique patronna cinq candidats, trois patriciens et deux plébéiens. Les Romains favorables au parti populaire votèrent en masse pour Varron qui fut désigné au premier tour, ce qui lui donnait la présidence des comices chargés d’élire son collègue. Le parti aristocratique désigna finalement Lucius Emilius Paulus comme collègue de Varron, un homme qu’il n’aurait jamais osé proposer comme candidat dans une autre occasion. Trois années auparavant, Paulus avait en effet été compromis dans une affaire douteuse concernant la disparition d’un butin de guerre et la manière dont avait été menée l’enquête lui laissait une profonde rancœur à l’égard du parti démocratique. En désignant Paulus, les aristocrates donnaient à Varron plus un adversaire aigri et obstiné qu’un collègue.
Les préparatifs (printemps 216)

 

Le parti populaire ayant eu l’avantage pendant les élections, il sembla évident que la guerre serait menée le plus rapidement possible à sa fin.

Rome augmenta ses effectifs militaires. Huit légions furent mises sur pied, soit le double des effectifs habituels d’une armée romaine(28) Pour la ravitailler, le Sénat accepta les présents de Hiéron de Syracuse contrairement à la règle qu’elle avait jusque-là observée. Comme les Napolitains avaient proposé précédemment à Rome une contribution en lingots d’or, le Sénat s’était contenté de les remercier en acceptant seulement une coupe en or. Une offre émanant des habits de Paestum avait été rejetée de la même façon. Mais la proposition de Hiéron était si intéressante et si bien venue qu’elle fut acceptée. Hiéron donna aux Romains un demi-million de mesures d’orge et de blé siciliens, une statue de la victoire en or, qui fut placée dans le temple du Capitole, et un corps d’archers et de frondeurs.

Les légionnaires romains prêtèrent le serment officiel (« je viendrai sur ordre du consul et ne partirai pas sans son ordre ») et se jurèrent mutuellement fidélité entre soldats de la même centurie(29). Ce dernier serment devint même officiel et une cérémonie eut lieu devant les tribuns militaires.

Les préparatifs occupèrent les Romains pendant les six premiers mois de l’année 216. L’armée était encore à Rome quand Hannibal quitta Gerunium et s’empara de la forteresse de Cannes où les Romains avaient emmagasiné leurs vivres. Comme les anciens consuls en informaient les Romains en affirmant qu’il leur était désormais impossible de ne pas engager d’action, le Sénat répliqua que l’armée romaine attaquerait dès qu’elle serait prête.

Avant de quitter Rome, Varron affirma longuement à l’Assemblée que la guerre s’achèverait le jour même où il verrait l’ennemi. Paulus déclara prudemment qu’il agirait selon les circonstances. Fabius l’encouragea à rester dans de telles dispositions d’esprit. « Tu te trompes Paul Emile, lui dit-il. Si tu crois que la bataille sera moins rude contre Varron que contre Hannibal. » Il lui rappela combien les Romains pouvaient compter sur leurs alliés et comme il serait difficile pour Hannibal de résister encore longtemps dans un pays qui lui était hostile. « Si tu agis sans hâte, Hannibal sera clair et sûr ; la précipitation est incertaine et aveugle. »
La bataille de Cannes

 

Les consuls établirent leurs camps à une dizaine de kilomètres de celui d’Hannibal sur la rive opposée de l’Aufidus. Le terrain était favorable à l’emploi des cavaliers. Malgré les conseils de prudence de Paul Emile, Varron profita de son tour de commandement pour se rapprocher d’Hannibal. Quand la nuit tomba, les deux armées étaient si proches l’une de l’autre qu’une bataille était difficile à éviter. Quand il reprit le commandement le lendemain, Paul Emile jugea que la position ne permettait ni d’engager le combat ni de battre en retraite. Pensant comme lui, Hannibal encouragea vivement sa cavalerie. Voilà une situation rêvée qui leur était offerte par un général inconscient ! Il pouvait enfin livrer une bataille décisive contre les Romains !

Pour améliorer la situation, Paul Emile envoya le tiers de ses troupes de l’autre côté de l’Aufidus. Elles menacèrent les fourrageurs d’Hannibal qui prit position sur la rive gauche, prêt au combat. Persuadé que les Carthaginois ne pouvaient rester longtemps sur cette position à cause du manque de ravitaillement, Paul Emile ne bougea pas. Hannibal chercha à attirer les Romains à l’extérieur de leur camp. Il envoya pour ce faire la cavalerie chasser les ravitailleurs romains jusqu’à leur camp. Ce qui exaspéra l’armée romaine.

À Rome, informée de la tournure des événements, l’impatience était à son comble. Les Romains firent des prières aux dieux.

En fait, les deux armées étaient au comble de l’excitation, ce qui n’empêchait pas Hannibal de plaisanter si l’anecdote suivante, rapportée par les historiens, est vraie. Comme Hannibal avait été se placer sur un promontoire pour observer l’armée ennemie, un certain Giscon s’étonna de voir tant d’hommes rassemblés (l’armée carthaginoise ne possédant que cinquante mille hommes dont un cinquième de cavaliers). « Ce qui est plus étonnant encore, c’est que pas un d’entre eux ne s’appelle Giscon ! » lui répliqua Hannibal en riant.

Le lendemain, Varron reprit le commandement. Sans consulter son collègue, il fit traverser l’Aufidus aux troupes, en ordre de bataille. Paul Emile le suivait. S’il désapprouvait la décision de Varron, Paul Emile ne pouvait pas moins faire que de lui apporter son concours. Les consuls prirent au passage les troupes qui se trouvaient dans le petit camp. L’armée romaine se disposa selon son habitude. Les centuries se placèrent sur trois lignes plus serrées que d’habitude pour donner plus de profondeur à la ligne de bataille. Cette formation indiquait clairement que Varron avait l’intention d’attaquer en force et de se frayer un passage. Hannibal le remarqua aussitôt.

Voilà quel fut le plan de bataille : à l’aile droite, le plus près de la rivière, se trouvaient les Romains, d’abord les cavaliers puis les fantassins. Les lanceurs de javelot formaient la première ligne avec les autres auxiliaires à l’armement léger. Les consuls commandaient les ailes : Varron à gauche à la tête de la cavalerie alliée et Paul Emile à droite. Le centre était sous les ordres de Geminus Servilius. Un détail n’échappa pas à Hannibal : Varron s’était placé trop près de l’Aufidus, ne laissant pas suffisamment de champ à Paul Emile. Une réserve composée de dix mille hommes resta dans le camp fortifié prête à intervenir.

Hannibal avait l’avantage de ranger ses troupes après avoir observé l’organisation de l’ennemi. À l’aube il envoya en avant les Baléares et le reste des troupes légères et il passa la rivière en deux points. Puis il les rangea selon un plan bien réfléchi et donna des ordres clairs et précis. Hannibal plaça les cavaliers gaulois et les Espagnols près de l’Aufidus face à Paul Emile et à la cavalerie romaine : l’aile droite fut confiée à la cavalerie numide ; le centre de la ligne était solidement tenu par les fantassins avec une mince colonne profonde d’infanterie libyenne, une longue ligne peu profonde de Gaulois et d’Espagnols, et une autre colonne étroite et profonde de Libyens. Les Africains portaient les armes romaines prises à la Trébie et au lac de Trasimène. Les Gaulois avaient des épées très longues et sans pointe, et des boucliers ; les Espagnols des poignards courts et des boucliers. Les Gaulois étaient nus jusqu’à la ceinture ; les Espagnols avaient revêtu des tuniques de lin blanches bordées d’une bande pourpre. Par leur haute stature et leur apparence, ces soldats en imposaient plus que les autres. Asdrubal commandait l’aile gauche, Maharbal l’aile droite ; Hannibal et son frère Magon se trouvaient au centre. Si le soleil frappait les deux armées de côté, le sirocco s’était levé contre les Romains et les aveuglait en leur envoyant dans les yeux des tourbillons de poussière.
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À ce moment, Hannibal avait tout prévu. Son plan était combiné au détail près, même s’il dut se livrer à quelques improvisations au cours de la bataille. Varron ne s’en doutait probablement pas. S’en serait-il douté qu’il ne l’eût pas deviné. On poussa le cri de guerre. Les auxiliaires attaquèrent et le combat s’engagea avec les troupes légères. L’aile gauche composée de cavaliers gaulois et espagnols s’élança contre l’aile droite des Romains. Mais, faute de place, les cavaliers devaient attaquer de face car ils étaient coincés entre la rivière d’un côté et l’infanterie de l’autre. Les chevaux furent pris dans la mêlée et immobilisés. Les cavaliers s’empoignaient, cherchaient à faire tomber l’ennemi et se battaient surtout à terre. La plupart des cavaliers moururent en combattant. Quelques-uns dont Paul Emile furent rejetés dans les rangs de l’infanterie. Ceux qui tentèrent de s’enfuir furent rattrapés et massacrés.

Au moment où se terminait le combat de cavalerie fut lancé l’assaut des fantassins. Au début, les deux adversaires montrèrent autant d’énergie et de courage. Puis les Romains au prix de longs efforts attaquant de front en rangs serrés bousculèrent la colonne d’attaque ennemie pas assez fournie. Les Romains serrèrent l’ennemi de très près en le faisant reculer. Ils atteignirent d’abord le centre de la ligne adverse puis ils tombèrent sur les corps de réserve africains qui se tenaient un peu en retrait aux deux ailes. Le centre où se trouvaient Gaulois et Espagnols avançait au contraire légèrement. À force de reculer, la colonne d’attaque creusa une poche dans les rangs tandis que les Africains disposés en croissant encerclaient les Romains qui s’étaient avancés imprudemment, cessant de harceler les Gaulois et les Espagnols. Les Romains se tournèrent vers les Africains, mais d’une part ils étaient encerclés et d’autre part ils s’apprêtaient à affronter des adversaires pleins d’ardeur alors qu’ils montraient des signes de fatigue.

Soixante-dix mille hommes enveloppés par quarante mille auraient dû se tirer de ce guet-apens par la force mais Hannibal n’en avait pas fini avec eux. Asdrubal et la cavalerie gauloise se jetèrent vers l’autre aile. Les cavaliers de Varron se déployèrent rapidement, mais Asdrubal envoya contre eux les Africains et s’élança dans le dos du centre romain. L’arrivée d’Asdrubal sur les arrières de l’armée romaine décida du sort de la bataille. Les fantassins furent massacrés.

À la tête des légions, Paul Emile, bien que gravement blessé par une fronde dès le début du combat, marcha à plusieurs reprises contre Hannibal, mais quand les cavaliers romains qui le protégeaient virent que le consul n’avait plus la force de diriger son cheval, ils mirent pied à terre. Le tribun militaire Gnaeus Lentulus passant à cheval aperçut le consul couvert de sang assis sur une pierre. Il lui proposa de monter sur son cheval et de le protéger. Mais Paul Emile refusa et lui dit : « Pars, recommande aux sénateurs de fortifier Rome et de protéger la ville avant que l’ennemi arrive en vainqueur ; et dis en particulier à Quintus Fabius que Paul Emile, jusqu’à la fin de sa vie et jusqu’à son dernier souffle n’a pas oublié ses conseils. Laisse-moi mourir au milieu de mes hommes, qui sont couchés là ; je ne veux pas une seconde fois passer en jugement au sortir de mon consulat, ni accuser mon collègue et prouver mon innocence en attaquant un autre(30). »

Ils parlaient encore quand les Romains en déroute accablèrent de traits le consul sans le reconnaître. Lentulus fut sauvé par son cheval. Sept mille hommes se réfugièrent alors dans le petit camp, dix mille dans le grand et environ deux mille à Cannes. Ils furent bientôt encerclés par les cavaliers. L’autre consul atteignit Venouse avec une cinquantaine de cavaliers.

Tite-Live chiffre les pertes à quarante-cinq mille fantassins et à deux mille sept cents cavaliers. G. Servilius Geminus, Lucius Atilius et Minucius avaient trouvé la mort. Trois mille fantassins et quinze mille cavaliers avaient été faits prisonniers.
Un lourd bilan

 

À Rome, le peuple en proie à la plus grande panique apprit qu’il n’y avait pas de survivants. Quintus Fabius prononça alors un discours plein de bon sens. Il proposa d’envoyer des courriers à cheval aux nouvelles pendant que les sénateurs calmaient l’opinion. Il suggéra aux femmes de rentrer chez elles et ne pas se lamenter. Personne ne devrait sortir de la cité. Le peuple romain n’était à l’abri que derrière les remparts de Rome. Le Sénat ne reprendrait ses séances que lorsque le calme serait revenu.

Fabius qui était l’homme le plus impopulaire de Rome devint le plus écouté.

À Cannes, la nuit tomba sur la plus grande confusion. Les camps romains n’étaient pas pris ; quelques groupes désorganisés s’agitaient et cherchaient à se rassembler. Toutefois, les soldats qui occupaient le camp principal communiquèrent avec l’autre camp sans grand résultat. Une troupe sortit donc du petit camp pendant la nuit et se dirigea vers Canusium.

Après sa victoire, Hannibal fut félicité par ses officiers qui lui recommandèrent de se reposer et d’accorder aux soldats épuisés une nuit pour se reposer. Au contraire, Maharbal, le commandant de la cavalerie, voulait prendre de vitesse les messagers romains pour les empêcher de mettre Rome sur le pied de guerre. « Rends-toi mieux compte des conséquences de cette bataille, dit-il à Hannibal, dans quelques jours tu dîneras en vainqueur au Capitole ! Je partirai devant avec la cavalerie et on te verra à Rome avant de savoir que tu arrives(31). » Peut-être parce que le projet semblait trop beau, sans doute parce qu’il ne voulait pas s’engager à la légère, Hannibal lui répondit qu’il avait besoin de réfléchir. Mais Maharbal répliqua : « Les dieux ne t’ont pas tout donné, à ce que je vois. Tu sais vaincre mais tu ne sais pas tirer parti de la victoire. » Les historiens anciens admettent même que ce bref délai permit de sauver Rome et l’Empire. Mais on s’interroge aujourd’hui pour savoir si le but réel d’Hannibal était de réduire Rome en poussière.

Le jour se leva sur l’affreuse vision du carnage. Des milliers de Romains étaient couchés là pêle-mêle tels que la mort les avait surpris. Certains n’étaient que blessés et demandaient qu’on les achevât. D’autres, selon Tite-Live, avaient enfoui volontairement leur tête dans le sol après y avoir creusé un trou pour s’étouffer. Quelques-uns se soulevaient couverts de sang au milieu des morts, ranimés par la fraîcheur du petit matin. Ils étaient aussitôt achevés. Un Numide fut retrouvé vivant sous le cadavre d’un Romain qui, pris d’un accès de rage, lui avait déchiré le nez et les oreilles à coups de dents avant de mourir. Spectacle affreux même pour des ennemis.

Une bonne partie de la journée fut occupée à ramasser les dépouilles puis Hannibal partit attaquer le petit camp. Il voulait couper les Romains de la rivière en élevant une digue, mais les Romains à bout de forces se rendirent plus vite qu’il ne s’y attendait.

Voici quelles furent les conditions que leur proposa Hannibal : les Romains devaient livrer leurs armes et leurs chevaux ; la rançon était fixée à trois cents deniers par Romain, deux cents par allié, cent par esclave. Le camp fut ouvert aux ennemis. Pendant qu’Hannibal s’attardait dans le petit camp, quatre mille deux cents Romains réussirent à quitter le grand camp en colonne ou, pour plus de sécurité, en se dispersant à travers la campagne et se réfugièrent à Canusium. Les blessés livrèrent le grand camp aux mêmes conditions que l’autre. Les Carthaginois y trouvèrent un énorme butin. Cinq mille sept cents hommes tombèrent entre leurs mains. En comptant les deux mille qui furent faits prisonniers dans le village de Cannes, Hannibal devait détenir dix-sept mille prisonniers. En tout quatorze mille cinq cents Romains avaient réussi à fuir.

Hannibal fit rassembler tous ses morts pour les ensevelir. Il releva environ huit mille morts. Certains prétendent qu’il fit rechercher le consul pour l’ensevelir. Les habitants de Canusium n’offrirent aux réfugiés qu’un toit, mais une noble et riche Apulienne, Busa, leur fournit du blé, des vêtements et de l’argent. Sa générosité lui valut les honneurs du Sénat à la fin de la guerre.

Ces Romains en haillons, affamés, se mirent à former une sorte de gouvernement. Parmi eux se trouvaient en effet des tribuns militaires comme Quintus Fabius Maximus, le fils du dictateur. Tous furent d’accord pour choisir comme chef le jeune Publius Scipion, fils du consul qui commandait à la Trébie, et Appius Claudius Pulcher qui venait d’exercer l’édilité. Comme ils discutaient entre eux de la situation générale, Publius Furius Philus, fils de l’ancien consul, déclara qu’il était vain de vivre d’espoir : la République était morte, puisque M. Caecilius Metellus lui-même et quelques autres songeaient à prendre la mer pour quitter l’Italie et se réfugier à la cour de quelque roi étranger.

Ce crime laissa l’assistance stupéfaite. On demandait la réunion du Conseil de guerre quand le jeune Scipion s’écria : « Que ceux qui veulent sauver la patrie prennent leurs armes et me suivent ! L’endroit où on trame de tels complots est un camp ennemi ! » Accompagné de quelques hommes, Scipion se rendit au logis de Metellus et y trouva rassemblés les jeunes gens dont on lui avait parlé. Maintenant son épée au-dessus de la tête des conspirateurs, il déclara : « Je jure en mon âme et conscience de ne pas abandonner la République romaine et de ne pas tolérer qu’un citoyen l’abandonne. Si je manque sciemment à mon serment, que Jupiter Très Bon frappe ma personne, ma maison, ma famille, mes biens, des malheurs les plus affreux. J’exige, Marcus Caecilius, que tu répètes ce serment, et vous tous à sa suite. Si quelqu’un refuse de jurer, qu’il le sache, je le passerai au fil de mon épée. »

Aussi épouvantés que s’ils se trouvaient en présence d’Hannibal, les Romains prêtèrent serment et se mirent à la disposition de Scipion.

Varron avait quitté la bataille de Cannes avec cinquante cavaliers et était parvenu à Venouse (Vénusie). Quatre mille cinq cents hommes qui s’étaient enfuis se rallièrent à lui. Ils furent logés chez l’habitant, habillés et armés(32). Dès qu’Appius Claudius et Scipion apprirent qu’un des consuls était vivant, ils entrèrent en contact avec lui. Ils lui précisèrent le nombre de fantassins et de cavaliers qu’ils avaient avec eux et lui demandèrent si son intention était de concentrer leurs forces à Venouse ou à Canusium. Varron se rendit à Canusium située à une dizaine de kilomètres de Cannes et put écrire au Sénat romain qu’il se trouvait là avec dix mille hommes. C’était déjà presque une armée consulaire capable de résister à l’ennemi.

Ce résultat dépassait les espérances puisque les Romains croyaient l’armée romaine complètement anéantie.

Tandis que Varron s’interrogeait sur les explications qu’il pourrait bien donner au Sénat, au sujet de sa défaite (en fait le Sénat et le peuple de Rome viendront l’accueillir en procession et lui faire voter des remerciements solennels pour ne pas avoir désespéré de la patrie), les Sénateurs se réunirent à Rome dès qu’ils reçurent les nouvelles de Varron, afin de s’organiser. Paul Emile était mort sur le champ de bataille. Hannibal était toujours à Cannes. Il ne s’intéressait qu’à la rançon des prisonniers et à la vente du butin. On avait cru jusque-là qu’il était en train de marcher sur Rome et on apprenait que l’armée romaine avait le temps de se préparer ! Mais les Romains pleuraient aussi deux questeurs, vingt-neuf tribuns militaires, plusieurs hommes de rang prétorien ou consulaire, quatre-vingts sénateurs ou candidats au Sénat et une soixantaine de soldats, officiers et sous-officiers. Puis on apprit aux familles les deuils qui les frappaient. On interrompit la fête annuelle en l’honneur de Cérès célébrée par les femmes, aucune romaine n’ayant été épargnée par la mort d’un proche. Le Sénat limita le deuil à trente jours pour ne pas avoir à suspendre d’autres cérémonies publiques ou privées.

Pour couronner le tout, une lettre du propréteur de Sicile arriva à Rome annonçant que Syracuse était dévastée par une flotte carthaginoise. Au moment où le propréteur s’apprêtait à intervenir à la demande du roi, allié à Hiéron, on lui avait signalé qu’une autre flotte armée était prête à attraper Lilybée et la province romaine dès que lui-même serait parti défendre Syracuse. Il lui fallait donc une seconde flotte si l’on voulait secourir la Sicile. Marcus Claudius Marcellus qui commandait la flotte stationnée à Ostie reçut l’ordre d’envoyer mille cinq cents hommes pour tenir garnison à Rome, de conduire la troisième légion marine à Canusium et d’y remplacer le consul qui fut rappelé à Rome.

Mais comme l’inconduite de deux Vestales avait troublé les consciences parce qu’elles avaient violé leurs vœux de chasteté et qu’un scribe pontifical se trouvait compromis, le Sénat, accablé, inscrivit immédiatement toutes ces questions à son ordre du jour. Une des Vestales fut enterrée vivante selon la règle ; l’autre se donna la mort. Le scribe pontifical fut frappé de verges par le grand pontife et mourut sous les coups. Comme cette faute au milieu de tant de malheurs passait pour un prodige, les décemvirs consultèrent les Livres Sacrés. Ce qu’ils lurent entraîna le sacrifice de deux hommes et de deux femmes qui furent enterrés vivants, murés dans une enceinte en pierre qui avait déjà servi à des sacrifices humains. Quintus Fabius Pictor, l’historien, fut envoyé à Delphes pour consulter l’oracle sur les offrandes à faire pour apaiser les dieux et pour connaître le terme de si grands désastres.

Marcus Claudius Metellus envoya, comme prévu, à Rome, mille cinq cents soldats de l’armée navale pour défendre la ville et une légion d’infanterie à Teanum. Il confia la flotte à son collègue et rejoignit Canusium. Le Sénat nomma un dictateur, M. Junius, et le maître de la cavalerie T. Sempronius. La mobilisation générale fut décrétée. On enrôla les jeunes gens en dessous de l’âge légal (dix-sept ans) pour former quatre légions. Les cités alliées durent fournir des troupes selon les termes du traité avec Rome. Tous préparaient leurs équipements et retirèrent des temples les trophées autrefois pris à l’ennemi. Pour grossir le nombre des recrues, il parut nécessaire d’enrôler huit mille esclaves en bonne santé et de les armer aux frais de l’État.
4 : LES LENDEMAINS DE LA BATAILLE DE CANNES
Le sort des prisonniers

 

Hannibal n’essaya pas d’anéantir les survivants romains réfugiés à Canusium. Il se fit amener les prisonniers et les rangea par catégories : il libéra les alliés et convoqua les Romains à qui il s’adressa avec modération. Il ne menait pas contre Rome une guerre d’extermination et combattait seulement pour l’honneur de son pays et pour sa suprématie. Leurs pères s’étaient inclinés devant la bravoure des Romains. Aux Romains de s’incliner à leur tour devant ses succès et sa bravoure. Il leur donnait la possibilité de se racheter en échange de cinq cents deniers par cavalier, de trois cents deniers par fantassin et de cent deniers par esclave. Il fut décidé qu’une délégation de dix prisonniers se rendrait à Rome et au Sénat, et on ne leur demanda d’autre garantie que leur promesse de revenir. Carthalon, un noble carthaginois, les accompagna au cas où les Romains se montreraient disposés à conclure la paix.

Mais le Sénat chassa Carthalon hors du territoire romain et le renvoya à Hannibal. Le dictateur accorda aux délégués une audience au Sénat. Leur chef déclara combien ces prisonniers n’avaient pas démérité pendant le combat. Alors de la foule stationnant place des Comices montèrent des cris et des lamentations. Les femmes voulaient qu’on leur rendît leurs enfants, leurs frères, leurs maris. Bien que les sénateurs fussent partagés sur le sort qu’il convenait de réserver aux prisonniers, le discours de Manlius Torquatus, qui se montrait toujours d’une sévérité excessive, les décida à ne pas payer la rançon des prisonniers. Pourquoi vider le trésor pour des lâches alors qu’on en avait besoin pour équiper des esclaves et que Rome devait éviter de renflouer Hannibal qui, selon les rumeurs, avait besoin d’argent ?

Quand la sentence fut rendue, l’affliction des Romains redoubla. Un seul prisonnier rentra chez lui. Lorsque le cas fut connu, le coupable fut arrêté et reconduit auprès d’Hannibal(33).
Hannibal demande de l’aide à Carthage

 

De nombreux alliés romains passèrent aux Carthaginois : une partie de l’Apulie, presque tous les Samnites, le Bruttium, la Lucanie, presque toute la Sicile et tous les Gaulois cisalpins.

Hannibal reçut la soumission de la ville de Compsa. Il tenta ensuite mais en vain de s’emparer de Naples. Puis il se tourna vers Capoue qui ne savait si elle devait accorder son soutien à Rome ou à Hannibal. La ville décida finalement d’adresser au chef carthaginois une délégation avec ses conditions. Hannibal se rendit lui-même à Capoue et y fut reçu dans la plus grande joie. Un banquet fut dressé en son honneur. Le lendemain, il remercia au Sénat les Campaniens d’avoir préféré son amitié à l’alliance romaine et il s’engagea à faire de Capoue la capitale de l’Italie après avoir soumis tous les peuples. Comme Decius Magius s’opposait encore à Hannibal en accusant ses compatriotes de traîtrise, Hannibal le fit envoyer comme prisonnier à Carthage, mais une tempête l’ayant rejeté sur les côtes égyptiennes, il eut alors le choix de rentrer à Capoue ou d’aller à Rome. Il préféra demeurer dans le royaume qui lui avait rendu la liberté.

Magon, le frère d’Hannibal, se rendit à Carthage pour annoncer la victoire de Cannes dès qu’il eut reçu la soumission des cités situées dans le Bruttium et en Lucanie. Il fit un rapport d’autant plus enthousiaste qu’il avait besoin de capitaux frais. Depuis son arrivée en Italie, Hannibal avait gagné trois grandes batailles contre les principales armées de Rome. Il avait détruit deux de ces armées et avait combattu contre six commandants en chef. Le plus célèbre des généraux romains avait même soulevé l’admiration du peuple en se gardant de combattre contre Hannibal. Le chef carthaginois avait tué deux cent mille hommes et fait cinquante mille prisonniers. Toute l’Italie méridionale était devenue son alliée. Capoue était en son pouvoir. Tant de victoires méritaient que l’on rendît aux dieux de solennelles actions de grâce.

Magon jeta alors sur le sol des centaines d’anneaux d’or portés par des chevaliers romains. Il conclut en disant qu’il était dans leur intérêt de hâter le dénouement de ce conflit et de fournir à Hannibal les moyens d’atteindre un triomphe complet. Hannibal combattait en pays ennemi. Il fallait pour l’entretien de l’armée beaucoup d’argent et de vivres. Si elles avaient anéanti les armées ennemies, toutes ces batailles avaient aussi diminué les forces du vainqueur. Il fallait envoyer à Hannibal des renforts, de l’argent et des vivres pour les soldats.

Les Carthaginois écoutèrent ce discours avec enthousiasme. Toutefois, Magon avait omis de signaler que si Capoue, Aperre et Nuceria, situées sur la voie militaire qui conduisait à Rome, s’étaient ralliées à Hannibal, Nola, point stratégique situé sur la même route, demeurait fidèle à Rome. Alors les Carthaginois se mirent à narguer Hannon. Était-il toujours convaincu qu’il fallait livrer Hannibal ?

Hannon leur répondit avec sagesse : «… Je n’ai pas cessé de regretter la guerre et je continuerai d’accuser votre général invincible tant que je ne verrai pas la fin de la guerre avec des conditions acceptables. Je ne cesserai de regretter la paix d’autrefois que lorsque la paix aura été rétablie. Laissons Himilcon et les autres créatures d’Hannibal se réjouir […] Pour ma part je m’en réjouis seulement dans la mesure où les succès nous donneront une paix plus avantageuse […]

« - Pour l’instant qu’est-ce qui justifie cette joie ?

« - J’ai tué des armées ennemies : envoyez-moi des soldats.

« - Que demanderais-tu d’autre si tu étais vaincu ?

« - J’ai pris deux camps ennemis pleins de vivres : donnez-moi des vivres et de l’argent.

« - Que demanderais-tu d’autre si tu avais été chassé de ton camp ? »

Puis il invita Magon à répondre. Puisque l’Empire romain avait été détruit à la bataille de Cannes, quel peuple latin s’était rallié aux Carthaginois ? Quel citoyen parmi les trente-cinq tribus était passé à Hannibal ? Magon reconnut qu’il n’en savait rien. Où étaient passés les ambassadeurs que Rome avait envoyés à Hannibal pour négocier la paix ? Magon avoua une fois de plus n’en rien savoir. « Nous avons donc, reprit Hannon, à reprendre la guerre au point où nous l’avions laissée quand Hannibal est passé en Italie […] Si on soulève la question suivante : faut-il proposer la paix aux ennemis ou la recevoir ? Je sais bien quel avis je donnerai ; mais si l’ordre du jour porte sur les exigences de Magon, je pense qu’il ne faut rien envoyer aux vainqueurs et s’ils nous trompent avec de faux espoirs, je suis encore moins d’accord pour leur envoyer quoi que ce soit. »

Parce qu’on connaissait son hostilité envers la famille Barca, le discours d’Hannon ne fit pas beaucoup d’impression. Il fut décidé d’envoyer quatre mille Numides à Hannibal, quarante éléphants et cinq cents talents. Magon partit en Espagne pour y recruter vingt mille fantassins et quatre mille cavaliers.

De son côté Hannibal faisait le point et il savait lui aussi que la victoire définitive était loin d’être acquise. Sa victoire de Cannes avait soumis une grande partie de l’Italie du Sud à son pouvoir. Cette victoire avait décidé les Carthaginois à lui envoyer de l’aide et Philippe de Macédoine à se rapprocher de lui. Comme Hiéron de Syracuse et son fils venaient de mourir en laissant un adolescent de quinze ans à la tête de la ville, Hannibal imagina aussitôt ce qu’il pourrait en tirer.
Hannibal s’empare de plusieurs villes

 

À Rome, les soldats étaient très occupés par leurs préparatifs. Le consul G. Postumius Albinus, tombé dans un combat en Gaule cisalpine, fut remplacé par Quintus Fabius Maximus. Son collègue était Tiberius Sempronius Gracchus. Pour contenter l’opinion publique, M. Claudius Marcellus fut nommé proconsul. Tous trois devaient commander trois armées sur les rives du Vulturnus à la frontière de la Campanie. Appius Claudius Pulcher reçut le commandement des troupes en disgrâce depuis la défaite de Cannes et les conduisit en Sicile. L’armée sicilienne revint à Rome. Q. Mucius Scevola fut envoyé en Sardaigne et Varron gagna le Picenum pour recruter des troupes fraîches. Les impôts de guerre furent doublés. Deux flottes prirent la mer, l’une pour protéger les côtes siciliennes, l’autre pour assurer la défense de la côte italienne. Comme les Scipions envoyaient des nouvelles favorables d’Espagne, on les laissa agir à leur guise.

Quand Fabius Pictor revint pendant l’hiver en déclarant que l’oracle de Delphes lui avait fait une réponse excellente, les Romains firent quelques cérémonies aux dieux et reprirent confiance en l’avenir.

Dès le début de l’année, Hannibal échoua encore dans ses tentatives pour rallier les Napolitains puis il conduisit son armée dans le territoire de Nola, persuadé que, sous les menaces, les habitants se rendraient d’eux-mêmes. Si les sénateurs restaient fidèles à l’alliance de Rome, la plèbe était plutôt favorable à Hannibal. Tout en cherchant à gagner du temps, les sénateurs envoyèrent une délégation au préteur Claudius Marcellus qui se trouvait avec l’armée à Casilinum(34) pour lui exposer la situation critique de Nola. Tandis que le préteur se rendait à Nola, Hannibal partit vers Nucérie qu’il assiégea. Le siège fut long mais Hannibal proposa des récompenses à ceux qui accepteraient de combattre sous ses ordres. Comme personne n’acceptait ces propositions, la ville fut pillée. Hannibal retourna à Nola où il affronta les troupes de Marcellus qui tint bon. Hannibal sut par une information en provenance de Casilinum qu’on attendait le dictateur et les légions romaines. Craignant que la proximité de l’armée ennemie ne provoquât des remous à Capoue, il marcha sur Casilinum. Il tenta de prendre contact avec les habitants en leur faisant comprendre que s’ils s’obstinaient à ne pas lui ouvrir leurs portes, lui passerait à l’attaque.

Face au silence qui régnait, Hannibal crut que la ville avait été désertée par ses habitants. Il s’apprêtait à enfoncer les portes lorsqu’il fut surpris par des cohortes ennemies. Maharbal tenta en vain un nouvel assaut si bien qu’Hannibal établit son camp au pied des murailles. Humilié de voir ce peuple lui résister, Hannibal fortifia son camp et prit à Capoue ses quartiers d’hiver. Là, l’armée d’Hannibal s’amollit et mena belle vie.

Au printemps, comme le blocus avait réduit la population de Casilinum aux dernières extrémités, T. Semponius Gracchus, qui ne devait pas combattre sans avoir reçu les ordres du dictateur, utilisa le fleuve pour acheminer dans la cité des jarres de blé mais sa ruse fut découverte. Les habitants se mirent à déterrer les plantes et les racines pour se nourrir. Hannibal traita alors avec eux. Il promit de les laisser sains et saufs en échange de sept onces d’or par personne. C’était pour la plupart des Prénestins qui rentrèrent chez eux. La place de Casilinum fut rendue aux Campaniens. Hannibal y laissa une garnison.

Pétélia en Lucanie tint jusqu’au bout. Les Pétéliens étaient le seul peuple du Bruttium qui fût resté dans l’alliance romaine. Comme ils subissaient les attaques des Carthaginois et des autres Bruttiens qui leur reprochaient de faire bande à part, ils demandèrent en vain des secours à Rome mais surent se défendre par leurs propres moyens en stockant en ville tous les produits des champs et en consolidant leurs fortifications.

Avec le printemps, arriva une période où les événements se succédèrent d’une manière complexe. Comme l’armée de Gracchus s’avançait vers Cumes pour la délivrer des Campaniens qui voulaient la mettre sous leur dépendance et qu’Hannibal s’était retranché sur le mont Tifata au-dessus de Capoue, l’avance de Gracchus l’incita à redescendre. Après de violents combats autour de Cumes, Hannibal dut retourner sur Tifata. Fabius avança alors entre Capoue et Tifata, s’empara de Suessula et fit entrer des renforts dans Nola. Il n’était plus question d’affronter Hannibal en batailles rangées mais d’attendre derrière des fortifications selon la méthode chère à Fabius.

Les premiers renforts d’Hannibal arrivèrent à ce moment-là. Ils débarquèrent à Locres après avoir quitté la Sicile mais, même avec ces secours, Hannibal ne put s’emparer de Nola.

Ces échecs successifs entraînèrent pour Hannibal une longue suite de difficultés.
Le traité macédonien

 

Le conflit qui opposait les deux grandes puissances attirait l’attention de tous les rois. Philippe, roi de Macédoine, s’en réjouissait. Il envoya des ambassadeurs, à la tête desquels était l’Athénien Xénophane, auprès d’Hannibal. Ceux-ci évitèrent soigneusement la flotte romaine de l’Adriatique qui croisait au large de Brindes et de Tarente, et débarquèrent à une dizaine de kilomètres au sud de Crotone au cap de Lacinium où se dressait le temple de Junon Lacinia. De là, en traversant l’Apulie pour gagner Capoue, ils tombèrent sur une patrouille romaine qui les conduisit devant le préteur M. Valerius Levinus à Luceria. Xénophane prétendit avec aplomb qu’il avait été envoyé pour conclure avec les Romains un traité d’amitié et d’alliance. Ce message fut accueilli avec enthousiasme et le préteur fournit aux Grecs une escorte importante en leur indiquant une route sûre vers Rome qui leur permettrait d’atteindre la ville sans rencontrer de Carthaginois.

Xénophane arriva en Campanie et rejoignit le camp d’Hannibal par le plus court chemin. L’histoire ne nous rapporte pas ce qu’il advint de l’escorte romaine.

Le traité dont Xénophane était venu discuter les termes avec Hannibal était important. Il était contracté par Hannibal, Magon, Murcan, Barmocar, tous les sénateurs carthaginois et les Carthaginois au service d’Hannibal et par Xénophane, les Macédoniens et leurs alliés. Le roi Philippe s’engageait à protéger les Carthaginois et leurs alliés qui lui faisaient la même promesse en leur nom et en celui de ceux qui deviendraient leurs alliés en Italie et dans les pays voisins. Le roi Philippe devait apporter à Hannibal toute l’aide dont il avait besoin ; il devait figurer dans tout traité passé avec les Romains pour s’y voir attribuer les conquêtes faites par les Romains en Grèce ou en Illyrie. Le traité ne pouvait être modifié sans l’accord des deux parties.

Pour que le traité fût applicable, il devait être signé par le roi Philippe. Xénophane repartit avec trois Carthaginois qui devaient représenter Hannibal et assister à la ratification du traité. Ils quittèrent le cap Lacénium sans encombre mais, au moment où ils sortaient du golfe de Tarente, des bateaux romains les aperçurent. Xénophane raconta aux Romains que le roi Philippe l’avait envoyé à Rome, que le préteur M. Valerius Levinus leur avait indiqué la bonne route mais qu’ils rentraient chez eux parce qu’ils ne pouvaient accomplir leur mission tant que la Campanie était occupée par l’ennemi. L’aspect des envoyés carthaginois étonna. Leur accent les trahit. On finit par trouver la lettre d’Hannibal à Philippe et le traité. Les prisonniers furent envoyés au consul.

Aux abords de Cumes, les navires qui les transportaient rencontrèrent la flotte qui gardait les côtes. Les ambassadeurs furent remis à Gracchus qui envoya les documents dûment scellés par voie de terre tandis que les prisonniers poursuivaient leur voyage par la mer.

Le Sénat envoya immédiatement un officier auprès de Philippe pour connaître ses intentions. Il semble toutefois que les Carthaginois réussirent à s’emparer du bateau sur lequel ils étaient retenus prisonniers et que Philippe en fut informé. Il envoya une seconde délégation à Hannibal qui eut plus de succès que la précédente. Le traité fut rédigé et ratifié, mais l’été était déjà fini quand Philippe put prendre part au conflit et d’autres événements avaient eu lieu entre-temps.
Événements en Sardaigne

 

Comme il s’apprêtait à partir en Italie avec des renforts (douze mille fantassins, mille cinq cents cavaliers et vingt éléphants), Magon fut retenu. Les Carthaginois étaient d’avis qu’il devait se battre en Espagne, d’autant que les Sardes commençaient à se révolter sous le joug romain et que l’opportunité se présentait pour Carthage de reprendre la Sardaigne.

Non seulement Hannibal fut abandonné à lui-même, mais les Carthaginois ne réussirent pas à s’imposer en Sardaigne. Le Sénat romain envoya T. Manlius Torquatus pour remplacer le préteur souffrant. Celui-ci arriva au bon moment car les Carthaginois avaient été repoussés jusqu’aux îles Baléares par la tempête. Il leur fallut du temps pour remettre la flotte en état, si bien que lorsqu’ils arrivèrent en Sardaigne, Torquatus avait repris en main la situation. Après une dure bataille, les Carthaginois furent massacrés et leurs chefs faits prisonniers. Or, ces soldats auraient pu être très précieux à Hannibal.

Après l’échec des Carthaginois en Sardaigne, Hannibal décida de reprendre l’initiative plutôt que d’attendre l’offensive des Romains. Il quitta Nola et traversa l’Italie pour se rendre à Arpi, sur la côte de l’Adriatique, afin de pouvoir communiquer plus facilement avec les Macédoniens. Gracchus le suivit et prit position à Luceria tandis que Fabius contrôlait la situation en Campanie. Hannibal devait recruter et entraîner de nouveaux soldats parmi les habitants de la Méditerranée occidentale. La mauvaise saison approchant, il aurait tout loisir de s’en occuper.
La situation des deux protagonistes

 

Où en étaient les deux rivaux de cette guerre ? Les caisses de Rome étaient vides. Les sénateurs en avaient pris conscience quand ils avaient reçu le rapport enthousiaste de Gnaeus et Publius Scipion qui avaient réussi à attirer en Espagne des forces qui autrement seraient parties pour l’Italie en causant de nombreux tracas aux Romains. Le Sénat était prêt à aider les Scipions mais il lui fallait auparavant résoudre son problème financier.

En outre de nombreux sénateurs avaient péri et il fallait gérer une situation bien délicate, la guerre étant menée sur plusieurs fronts.

Le Sénat se décida à faire un emprunt de guerre et le préteur fut chargé d’expliquer la situation financière aux trois sociétés intéressées. Celles-ci, comptant dix-neuf associés chacune, se déclarèrent prêtes à fournir ce qui était demandé pour l’armée et la flotte d’Espagne avec un long crédit. Toutefois, les fournisseurs seraient exemptés du service militaire et l’État serait responsable des marchandises perdues, endommagées par les tempêtes ou saisies par l’ennemi. Le Sénat accepta ces conditions et l’affaire fut conclue.

L’état de pénurie des finances romaines pouvait donc être un premier atout pour Hannibal. Son second avantage ne dépendait pas de Rome mais de la situation politique sicilienne. Depuis la mort de Hiéron (printemps 215), un conseil de régence détenait le pouvoir. Ses membres étaient les tuteurs du petits-fils de Hiéron, Hiéronymus, fils de Gélon et d’une fille de Pyrrhus, qui succédait à son grand-père. Parmi ces membres se trouvaient les maris de ses sœurs aînées qui semblaient prêtes à tout pour s’emparer du pouvoir. Tite-Live raconte(35) que Gélon, méprisant à la fois la vieillesse de son père et l’alliance romaine depuis le désastre de Cannes, s’était rallié aux Carthaginois et qu’il aurait soulevé la Sicile s’il n’était mort (si opportunément que même son père ne put échapper aux soupçons) au moment où il armait le peuple et cherchait à débaucher les alliés de Rome.

Hiéronymus avait quinze ans lors de son avènement et l’on pensait qu’il aurait du mal à ne pas abuser de sa liberté. Prévoyant cette éventualité, Hiéron, qui était de naissance servile par sa mère et qui s’était élevé grâce au roi d’Épire après avoir été lieutenant de Pyrrhus, qui, enfin, avait toujours respecté l’alliance contractée avec Rome, avait songé à instaurer la démocratie avant de mourir, pour que l’autorité royale qu’il avait su imposer ne sombrât pas sous le mépris une fois qu’un enfant en aurait la charge. Mais ses filles avaient mis tout en œuvre pour s’opposer à ce projet.

Le beau-frère de Hiéronymus, Adranodore, écarta tous les autres tuteurs en disant que Hiéronymus était en âge de régner. En donnant sa démission, il parvint à dissoudre le conseil de régence et à garder en fait la totalité du pouvoir. Trois hommes gouvernèrent alors Syracuse en faisant regretter la vertu et l’équité de Hiéron : Adranodore, Zoïppe et Thrason.

Comme Thrason était favorable à l’alliance avec Rome, alors que les deux autres penchaient plutôt pour Carthage, on soupçonna bientôt Thrason de vouloir appuyer sa suprématie sur Rome et de chercher à évincer ses collègues. Qu’il eût conspiré ou non contre Hiéronymus, Thrason fut accusé et exécuté.

Thrason était le dernier lien qui maintenait encore l’alliance avec Rome. Dès qu’il eut disparu, Adranodore et Zoïppe, auxquels se rallia bien vite Hiéronymus, tentèrent de se rapprocher des Carthaginois. Hannibal envoya en Sicile deux hommes de confiance originaires de Syracuse, Hippocrate et Épicyde, fils d’un réfugié grec qui avait épousé une Carthaginoise. Les conseillers de Hiéronymus insistèrent alors pour obtenir une ratification de Carthage.

Dès que le préteur Appius Claudius Pulcher, qui avait la charge de la Sicile, fut informé, il envoya des ambassadeurs auprès de Hiéronymus pour renouveler le traité d’alliance passé avec Rome par Hiéron. Hiéronymus se moqua d’eux en leur demandant des détails sur la bataille de Cannes. Pourquoi donc la flotte romaine s’était-elle dirigée sur Pachynus ? « Pour éviter un coup d’État contre lui, Hiéronymus ! » rétorquèrent les ambassadeurs, ce qui était peut-être vrai. Hiéronymus répondit qu’il aimait regarder lui aussi vers l’Afrique et qu’il se sentait alors en sécurité. Les ambassadeurs se retirèrent non sans lui avoir dit de ne pas trahir l’alliance romaine dans une formule qui ressemblait plus à un avertissement qu’à un conseil.

Il est certain que Hiéronymus subissait une influence désastreuse. Ceux qui pendant des années avaient vu Hiéron et Gélon habillés comme eux, votèrent contre le cérémonial et le costume de Hiéronymus qui dénonçaient le despote. Hiéronymus méprisait tout le monde, refusait d’écouter, se montrait cruel et dissolu. Peut-être les historiens ont-ils exagéré là les traits d’un adolescent qui ne régna pas plus de treize mois, mais il semble vrai que son impertinence l’entraîna à modifier maladroitement le traité qu’il venait de conclure avec Hannibal. Il lui fit savoir, en effet, que lorsque celui-ci aurait chassé les Romains de Sicile, rien ne serait plus normal qu’on lui laissât toute la Sicile puisqu’il permettait à Hannibal de garder l’Italie !

L’assassinat de Hiéronymus qui eut lieu au printemps 214 fut si habilement comploté qu’il fut impossible d’en démasquer les initiateurs. Ayant envoyé Hippocrate et Épicyde attaquer des villes gardées par des troupes romaines, Hiéronymus partit à Léontium avec quinze mille hommes. Les conjurés faisaient partie de cette troupe. Ils s’installèrent dans une maison vide devant laquelle passait le roi lorsqu’il se rendait au Forum, l’isolèrent de sa garde et le transpercèrent de coups.

Adranodore fit partie des magistrats qui composèrent le nouveau gouvernement. Les ambassadeurs carthaginois restèrent sur place et organisèrent une contre-révolution. Comme Adranodore se mettait à la tête des révoltés et que sa conspiration était découverte, toute la famille de Hiéronymus fut massacrée. Hippocrate et Épicyde n’étaient peut-être pas étrangers à cette action car ils furent élus grâce au peuple qui les imposa.

À Rome, on était conscient de l’importance du conflit qui se préparait en Sicile. Une flotte de cent vaisseaux surveillait les côtes au large de Murgantia. Le Sénat chargea un des consuls, Marcus Claudius Marcellus, des affaires de Sicile, alors qu’on y envoyait généralement un préteur. À Léontium, les soldats s’étaient d’abord révoltés après l’assassinat de Hiéronymus. Poussant des cris furieux, ils avaient réclamé qu’on vengeât la mort du roi puis, à force d’entendre : « Nous sommes libres ! » les soldats avaient abandonné celui qu’ils pleuraient un instant plus tôt.

Quand il arriva à Syracuse, Marcus Marcellus jugea la situation moins critique qu’il ne le pensait. À son avis, l’opinion publique était favorable à l’alliance avec Rome. La flotte romaine s’arrêta donc à Syracuse et tenta de fléchir les esprits. Hippocrate et Épicyde prirent aussitôt le contre-pied de ces tentatives. Les envoyés d’Hannibal les encourageaient quand la flotte carthaginoise arriva près de Pachynus. Comme ils punissaient des actes volontairement hostiles à leur égard, les Romains furent taxés de cruauté. Hippocrate et Épicyde se jetèrent au-devant des Carthaginois en réclamant de l’aide. Les Romains intervinrent pour protéger leurs alliés mais Épicyde les défia ouvertement. Il ne restait plus aux Romains qu’à envahir Syracuse.

Tandis qu’un important contingent s’apprêtait à se rendre en Sicile, Hannibal attendait à Arpi l’armée et la flotte promises par Philippe de Macédoine.
5 : LES ÉVÉNEMENTS SICILIENS
Tarente

 

Alors qu’une guerre menaçait en Sicile et qu’ils devaient déjà faire face aux conflits en Italie, en Espagne et en Sardaigne, menacés par les Macédoniens, les Romains jugèrent bon d’augmenter leur armée et leur flotte. Selon Tite-Live, on décida de faire la guerre avec dix-huit légions. Pour réaliser ce programme, il fallait lever six nouvelles légions. Les consuls devaient procéder à l’enrôlement dans les plus brefs délais et équiper la flotte. Cent vaisseaux furent construits. La flotte romaine compléta ses équipages aux frais des particuliers.

Les deux consuls de l’année 214 étaient deux hommes de fer et leur entrée en charge frappa les citoyens qui n’avaient pas vu ensemble depuis bien longtemps deux consuls d’une telle valeur. Marcellus était à l’armée et absent de Rome quand il fut élu consul. Fabius était à Rome et présidait les élections. Il savait que la République avait besoin d’un grand général et il était conscient d’être l’homme de la situation.

Les événements de Syracuse n’étaient pas encore à leur paroxysme quand ces nouvelles parvinrent en Campanie. Les Campaniens craignaient que le siège de Capoue ne marquât le début de la campagne et ils n’espéraient plus guère qu’Hannibal ferait de leur ville la capitale de l’Italie. Aussi leur enthousiasme à son égard s’était-il quelque peu refroidi. Ils envoyèrent toutefois une délégation supplier Hannibal de conduire son armée devant la ville. Hannibal quitta Arpi, gagna le mont Tifate et reprit son ancien camp au-dessus de Capoue. Puis il laissa Capoue à la garde des Numides et des Espagnols, et alla visiter le lac Averne sous prétexte de faire un sacrifice. En fait, Hannibal convoitait Pouzzoles. Dès qu’il apprit qu’Hannibal avait quitté Arpi, Fabius Maximus rejoignit son armée en voyageant nuit et jour. Afin de surveiller le flanc de l’ennemi, Tiberius Gracchus reçut l’ordre de conduire ses troupes de Lucérie à Bénévent. Quintus Fabius, le fils du consul, remplaça Gracchus à Lucérie.

Une députation officieuse de trois citoyens nobles se présenta alors à Hannibal au lac Averne. Elle venait de Tarente et lui proposa de lui livrer la ville. Ces trois nobles, capturés au lac de Trasimène et à Cannes, avaient, comme tous les alliés de Rome, bénéficié de la générosité d’Hannibal qui les avait laissés rentrer chez eux. Par reconnaissance, ils avaient entraîné une partie de la jeunesse à préférer l’alliance d’Hannibal à celle de Rome. Il suffirait qu’on aperçoive ses étendards pour que la ville se rende aussitôt. Hannibal les félicita vivement et leur fit de magnifiques promesses. Puis il les invita à rentrer chez eux pour faire avancer les choses.

Le port de Tarente, plus accessible à Philippe, plus avantageux pour le débarquement des renforts et plus éloigné de la surveillance des troupes romaines que Pouzzoles, tenta Hannibal. Pour s’emparer de Tarente qu’il n’aurait jamais songé à assiéger sans cette opportunité, il changea de place avec Hannon, son lieutenant, dans le Bruttium.
Quelques victoires romaines

 

L’arrivée de l’armée d’Hannibal près de Nola agita la plèbe de cette ville qui, depuis longtemps, se détournait de Rome et était en guerre avec ses sénateurs. Une délégation du parti populaire quitta donc la ville pour prier Hannibal de venir, avec la promesse formelle de lui livrer la ville. Appelé par les aristocrates de Nola, le consul Marcellus prévint ce projet. Parti de Calés, il arriva le jour suivant à Suessula. Il plaça six mille fantassins et mille cavaliers dans Nola.

Hannon avait quitté le Bruttium avec un important détachement d’infanterie et de cavalerie ; Sempronius Gracchus de son côté était parti de Lucérie. Tous deux se retrouvèrent devant Bénévent. Comme Gracchus était entré dans la ville, il en ressortit dès qu’il apprit qu’Hannon campait à moins de cinq kilomètres de là et établit son propre camp à mille cinq cents mètres de l’ennemi. Le Romain encouragea vivement ses troupes à se battre. En une journée ceux qui n’étaient pas citoyens libres pouvaient obtenir leur liberté en récompense de leur bravoure. La lutte fut acharnée des deux côtés. Hannibal sembla se mettre en avant pour porter secours à Hannon mais Marcellus rassembla ses troupes en toute hâte et envoya Gaius Claudius Néron et sa cavalerie couper la retraite d’Hannibal.

Les Romains dominaient nettement. Marcellus n’osa toutefois poursuivre l’ennemi qui reculait. Il donna le signal de la retraite à ses soldats qui avaient pourtant l’avantage. Néron revint au camp vingt-quatre heures plus tard après avoir fatigué ses hommes et ses chevaux en pure perte car Hannibal avait pris la route de Tarente, chargeant Hannon d’arrêter ses poursuivants en Campanie. Le consul le réprimanda vivement.

Bien qu’Hannon fût un général habile et courageux, le départ d’Hannibal pour Tarente modifia la situation. Le consul Fabius campait alors près de Casilinum gardée par deux mille Campaniens et sept cents soldats d’Hannibal. Des esclaves et des citoyens avaient été enrôlés pour attaquer le camp romain pendant que le consul ferait le siège de la ville. Fabius réclama l’aide de Marcellus qui laissa deux mille hommes en garnison à Nola et vint avec le reste de l’armée. Après plusieurs assauts désespérés, Fabius proposa de lever le siège mais Marcellus lui rappela combien il était peu digne pour un grand général d’abandonner un projet commencé. Les deux consuls réussirent finalement à s’emparer de Casilinum tandis que Gracchus maintenait Hannon à distance. Marcellus retourna à Nola et Fabius envahit le pays des Samnites pour reprendre par les armes les villes qui avaient fait défection.

Pendant que les Romains prenaient ces dispositions, Hannibal était arrivé à Tarente en semant la plus grande désolation sur son passage. Les quelques victoires romaines ne le perturbaient guère. Il se doutait qu’un consul serait envoyé prochainement en Sicile, ce qui ralentirait la guerre sur le front italien.

Les soldats carthaginois cessèrent de se comporter en ennemis en arrivant sur le territoire de Tarente. Ils s’abstinrent de toute violence afin de se concilier les Tarentins. Cependant, comme Hannibal était arrivé au pied des remparts et que la vue de sa colonne ne provoquait aucune des réactions dont les jeunes Tarentins lui avaient parlé, il établit son camp à mille cinq cents mètres environ de la ville.

Trois jours avant l’arrivée d’Hannibal, Marcus Livius avait été envoyé à Tarente par le propréteur qui commandait la flotte à Brindes. Celui-ci avait recruté des soldats et les avait placés aux points stratégiques de la ville. Grâce à sa vigilance, aucun allié suspect n’avait pu agir contre lui. Comme il ne voyait venir aucun message des jeunes nobles qui l’avaient rencontré au lac Averne, Hannibal comprit qu’il avait eu tort de se fier à des promesses en l’air et il repartit avec son armée. Il épargna le territoire de Tarente qu’il espérait bien détourner un jour des Romains et il se dirigea vers Salapia où il fit venir du blé de Métaponte et d’Héraclée.

L’été de l’année 214 finissait et le lieu se prêtait bien aux quartiers d’hiver. Hannibal ravagea le territoire des Sallentins et les montagnes boisées de l’Apulie : il en tira peu de butin, surtout quatre mille chevaux qu’il remit aux cavaliers pour qu’ils les dressassent.
L’insurrection en Sicile

 

Pendant ce temps, le Sénat avait chargé le consul Marcus Claudius Marcellus des affaires de Sicile. La tâche était périlleuse car, à moins d’être troublée par des dissensions internes, Syracuse s’avérait imprenable.

Marcellus lança un premier assaut sur la ville avec une promptitude remarquable. Ses préparatifs avaient été achevés en cinq jours. Marcellus comptait sur sa rapidité pour lutter contre les mesures définitives des Siciliens. Il attaqua par la terre l’Hexapyle et par la mer l’Achradine dont les flots baignaient les remparts. Comme ils avaient déjà enlevé Léontium par intimidation, dès le premier assaut, les Romains s’attendaient à trouver un accès dans une ville aussi étendue. Marcellus l’aurait sans doute emporté sans la présence à Syracuse du météorologue et astronome Archimède.
Archimède

 

À cette époque, le mathématicien avait soixante-treize ans et il ne s’intéressait guère à la politique. Mais il construisait de remarquables machines de guerre. Les engins qu’Archimède avait construits pour son ami Hiéron figurent sans doute parmi les plus remarquables de l’Antiquité.

Archimède fortifia tout d’abord le mur d’enceinte en y disposant des engins variés.

Marcellus attaqua avec soixante vaisseaux le rempart d’Achradine. Sur ses navires se trouvaient des archers, des frondeurs et des vélites. Les bateaux convoyaient quatre plates-formes flottantes pourvues d’échelles. Les échelles devaient être dressées à l’aide de filins et de poulies, et devaient s’appuyer sur les parapets afin que les troupes d’assaut pussent escalader le mur. Contre ce dispositif naval, Archimède plaça sur les remparts des machines de différentes tailles. Il fit lancer sur les navires éloignés des pierres énormes, sur les bateaux proches des projectiles plus légers et plus nombreux. Pour permettre aux siens de décocher leurs traits sans être atteints, il ouvrit sur toute la hauteur du mur des meurtrières à travers lesquelles on tirait sur l’ennemi avec des flèches ou des scorpions, machines mues par une sorte de ressort qui projetait traits et pierres de fronde. Pour les navires situés près du rempart, on utilisa une grue dont un bras dépassait le mur et qui commit bien des dommages en laissant tomber des poids énormes ou en saisissant les proues des navires. Les bateaux furent bientôt élevés au-dessus des flots. Quelques-uns retombèrent sur le côté ; d’autres se retournèrent ; d’autres coulèrent.

Les Romains reportèrent leur espoir sur un assaut par voie de terre mais, de ce côté aussi, la ville était équipée d’un arsenal complet de machines inventées par Archimède. En outre, le rocher sur lequel les fondations du mur prenaient appui était dans l’ensemble si raide que les projectiles lancés par les machines tombaient lourdement sur l’ennemi. Les Romains décidèrent donc de renoncer à l’attaque et de faire le siège de la ville.

L’échec des Romains était d’autant plus regrettable que la flotte carthaginoise était proche. Elle débarqua à Agrigente vingt mille fantassins, trois mille cavaliers et vingt et un éléphants. Comme Hippocrate sortait des murs d’Héraclée avec la moitié de la garnison, Marcellus le poursuivit mais ne put l’empêcher d’atteindre Agrigente. Toutes les forces carthaginoises réunies s’avancèrent jusqu’à l’Anapus à douze kilomètres de Syracuse. Cinquante-cinq navires carthaginois pénétrèrent dans le port de Syracuse après avoir forcé le blocus. Une flotte romaine débarqua à Palerme une légion qui échappa aux Carthaginois et rejoignit Marcellus. Les Carthaginois abandonnèrent alors l’Anapus et firent voile vers Carthage. Le blocus de Syracuse se poursuivit. Romains et Carthaginois combattirent pour des petites villes avec une réussite à peu près égale.
L’entrée en guerre de Philippe

 

Philippe de Macédoine était une autre source de souci pour Hannibal. La guerre contre Philippe avait commencé au cours de l’été. Des délégués d’Oricum vinrent trouver le préteur Mancus Valerius Levinus et lui annoncèrent que Philippe avait attaqué Apollonie et qu’il s’était emparé d’Oricum qui n’offrait pas de réelle défense.

Le préteur prit un détachement et tomba sur le camp de Philippe pendant la nuit. Le roi, surpris en plein sommeil, s’enfuit à moitié nu. Les Apolloniates s’emparèrent alors des engins de siège et les transportèrent à l’intérieur de leur ville. La flotte romaine passa l’hiver à Oricum avec V. Levinus. Sa position constituait un obstacle entre Carthaginois et Macédoniens. Renonçant à poursuivre la lutte, Philippe tira ses bateaux à sec et y mit le feu avant de regagner la Macédoine par l’intérieur. Il ne ressemblait décidément pas à Alexandre, son prédécesseur…
Les craintes romaines

 

Tandis qu’Hannibal s’était montré rapide et actif, Fabius s’était avéré lent et réfléchi. En voyant Hannibal ralentir son action, les Romains commencèrent à s’interroger et à s’inquiéter. Pourquoi agissait-il ainsi ? Pourquoi les dieux avaient-ils voulu cette guerre ? Pourquoi malgré la consultation de l’oracle de Delphes les dieux ne leur accordaient-ils pas une victoire ? L’armée avait perdu plus d’un quart de ses soldats. Les familles étaient ruinées, démoralisées, anéanties par le deuil et le chagrin. De nouveaux cultes apparurent face au scepticisme général. Le Sénat dut les réprimer sévèrement.

L’État romain dut également faire face à d’autres revers causés par les fournisseurs des armées. Alors que le Sénat avait accepté d’endosser la responsabilité des pertes causées par l’ennemi ou la tempête, le préteur apprit que certains navires avaient été volontairement mal construits. Les tribuns mirent la question à l’ordre du jour devant l’Assemblée. Mais comme les fournisseurs jetaient le trouble dans le peuple, les tribuns renvoyèrent l’Assemblée pour éviter les émeutes.

Le Sénat, placé devant les faits, reconnut cependant que les fournisseurs avaient offensé la République. Ceux qui avaient commis des actes violents furent exilés ou emprisonnés. Les fournisseurs furent punis pour trahison mais non pour la faute dont ils avaient été coupables.

Rien n’allait plus à Rome. Comme les consuls n’arrivaient pas à terminer le recrutement et que l’on manquait d’hommes en âge de servir, un appel fut lancé et plusieurs membres furent chargés de recruter ceux qui sembleraient assez vigoureux pour porter les armes.

De nouveaux prodiges s’abattirent sur la ville. Des tempêtes et des pluies de pierres tombèrent sans arrêt sur le mont Albain pendant deux jours. La foudre frappa souvent. Elle tomba deux fois sur les temples du Capitole et sur le retranchement du camp au-dessus de Suessula. Les fortifications de Cumes elles aussi reçurent la foudre et furent détruites. Une journée de prières publiques permit de conjurer ces prodiges puis on organisa une neuvaine, c’est-à-dire une conjuration traditionnelle après une pluie de pierres.
La prise d’Arpi

 

Pendant ces opérations importantes, les Romains devaient faire face à d’autres conflits mineurs dont les détails sont rapportés par Tite-Live et Plutarque qui ont tous deux largement puisé dans les récits de Fabius Maximus aujourd’hui disparus. Ainsi Fabius le Jeune prit-il la ville d’Arpi. Fabius père avait toujours brigué les emplois les plus importants. Afin de les obtenir, il en supportait les dépenses personnellement. Il avait été consul deux années de suite et il avait fait élire en ce début d’année 213 son propre fils consul, tout en lui servant de lieutenant général.

Fabius le jeune était aussi timide que son père autrefois mais il s’acquitta au mieux de ses fonctions, grâce aux conseils de son père. Tite-Live raconte que son père alla un jour le trouver au camp de Suessula. Son fils vint à sa rencontre. Les licteurs qui le précédaient dépassèrent sans rien dire l’ancien consul par respect pour lui. Onze licteurs le croisèrent sans qu’aucun n’eût le courage de lui rappeler ce qu’il convenait de faire. Le jeune Fabius ordonna enfin au douzième licteur de s’exécuter. Celui-ci pria donc l’ancien consul de descendre de cheval et de mettre pied à terre devant le consul comme l’exigeait l’étiquette. Fabius père s’écria alors : « Je voulais savoir, mon fils, si tu avais bien le sentiment d’être consul ! » L’indécision du jeune Fabius se manifesta quand un certain Dasius Altinius se présenta au camp secrètement et de nuit avec trois esclaves. Il s’engageait à livrer Arpi si on lui promettait une récompense. Fabius porta l’affaire devant le conseil de guerre. Tous pensaient qu’il fallait mettre à mort cet agent double qui était passé à Hannibal après le désastre de Cannes et qui avait poussé Arpi à la défection. Maintenant que Rome semblait renaître il venait proposer ses services à ceux qu’il avait trahis. C’était un traître, un homme qui changeait constamment d’avis, un allié infidèle, un ennemi inconstant comparable à celui qui avait proposé d’empoisonner Pyrrhus.

Fabius, le père du consul, calma les esprits et s’opposa à cet avis. On était en guerre, non en paix. Il ne fallait donc pas juger comme si on était en paix mais tenir compte des circonstances. Le premier souci était d’empêcher les alliés de passer dans le camp d’Hannibal et non de châtier ceux qui revenaient vers eux. Une fois qu’on aurait ainsi découragé tous les alliés, Rome verrait rapidement tous les peuples d’Italie former une confédération punique. Fabius père conseilla donc une solution intermédiaire : qu’on ne traitât Altinius ni comme un ennemi ni comme un allié. Qu’il fût en résidence surveillée près du camp, qu’on le gardât à vue pendant que durerait la guerre. Quand la guerre serait finie, on déciderait s’il fallait punir sa première trahison ou considérer qu’il s’était racheté par son repentir.

Les Romains furent de l’avis de Fabius. On remit donc l’homme à des représentants de la ville de Calés. Il fut suivi de gardiens et on le maintint enfermé pendant la nuit. Comme on attendait son retour à Arpi, des rumeurs coururent bientôt à son sujet. On s’empressa de prévenir Hannibal. Celui-ci ne fut guère étonné de la traîtrise d’Altinius dont il se méfiait, pas plus qu’il n’en fut affecté. Il trouva là, selon Tite-Live, un bon prétexte pour s’emparer des biens d’un homme si riche et les mettre en vente. Il fit venir au camp la femme et les enfants d’Altinius et les soumit à la torture pour connaître les motifs de son départ et la quantité d’or et d’argent qu’il avait laissée chez lui puis, quand il eut obtenu tous ces renseignements, il les fit brûler vifs.

Si le récit que l’histoire fait de la cruauté d’Hannibal est discutable, la prise d’Arpi ne l’est pas. Fabius partit de Suessula et commença à attaquer Arpi. Hannibal avait laissé en ville une garnison de cinq mille hommes environ et la population en avait armé trois mille. Les Carthaginois envoyèrent tout d’abord ces derniers contre les Romains qui les interrogèrent. Pourquoi faisaient-ils maintenant la guerre contre Rome alors qu’ils étaient leurs alliés ? Les Arpiniens finirent par écouter les Romains et par se retourner contre les Carthaginois. Les Espagnols eux aussi passèrent aux Romains. Les autres Carthaginois purent partir sans dommage et rejoindre Hannibal à Salapia.

Mais d’autres alliés vinrent encore grossir les rangs romains. Alors qu’un consul se trouvait en Apulie et l’autre en Lucanie, cent douze cavaliers campaniens de haut rang quittèrent Capoue et se rendirent au camp romain au-dessus de Suessula. Ils demandaient simplement que leurs biens leur fussent rendus quand Rome aurait repris Capoue. Les Romains s’emparèrent enfin de la ville d’Atrinum.
La prise de Tarente (fin 213)
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Hannibal était resté pendant l’été chez les Sallentus dans l’espoir de prendre Tarente mais seules certaines villes de second plan s’étaient ralliées à lui. Dans le Bruttium, deux des douze peuples qui étaient passés à Hannibal l’année précédente étaient revenus sous la protection de Rome.

Depuis longtemps, Hannibal espérait la défection de Tarente et Rome s’y attendait. Un événement extérieur précipita les choses. Un Tarentin du nom de Philéas se trouvait à Rome sous le prétexte d’une ambassade. Il trouva un moyen d’entrer en contact avec les otages de Thurium et de Tarente que l’on gardait dans l’entrée du temple de la Liberté sans prendre beaucoup de précautions. À force de discuter, Philéas finit par les décider. Il acheta deux des gardiens et les fit sortir de prison au début de la nuit puis il s’enfuit discrètement avec eux. Au lever du jour, quand l’évasion s’ébruita en ville, on envoya des hommes à leur poursuite. Ils furent arrêtés à Terracine et ramenés à Rome. Conduits sur le Forum, devant la Curie, on les fit battre et on les précipita du haut de la roche Tarpéienne avec l’accord du peuple.

La sévérité de ce châtiment provoqua une vive indignation dans les deux cités grecques. Aux raisons d’État s’ajoutèrent des raisons personnelles selon les liens d’amitié ou de parenté qu’on avait avec les otages massacrés. Treize jeunes nobles entraînés par Nicon et Philémène intriguèrent bientôt avec Hannibal. Sous prétexte d’une partie de chasse, les conjurés quittèrent la ville de nuit et allèrent le trouver. Tandis que les Tarentins se cachaient dans la forêt, Nicon et Philémène demandèrent à être conduits auprès d’Hannibal. Afin que leur ruse ne fût pas découverte, Hannibal leur fit remettre des bêtes après les avoir félicités. Les conjurés réussirent à rencontrer Hannibal plusieurs fois. Il fut établi que s’ils livraient leur ville à Hannibal, les Tarentins garderaient leurs lois et leurs biens, qu’ils ne paieraient aucun tribut aux Carthaginois et qu’on ne leur imposerait pas de garnison. Le détachement romain serait livré aux Carthaginois.

Comme les conjurés avaient pris l’habitude d’entrer et sortir du camp sans encombre et que c’était devenu une habitude, Hannibal pensa que le moment opportun était arrivé. Il fit croire qu’il était malade pour qu’on ne s’étonnât pas de le voir camper depuis si longtemps au même endroit puis il choisit dix mille hommes pour pénétrer de nuit dans la ville. Il avait été convenu que Philémène se présenterait comme d’habitude avec son gibier et qu’il ferait rentrer avec lui quelques soldats. Hannibal se présenterait d’un autre côté de la ville.

Nicon attaqua les sentinelles et Hannibal entra avec les fantassins. Les cavaliers restèrent à l’extérieur. Philémène entra lui aussi dans la ville avec une trentaine de soldats qui égorgèrent les gardes. Sa colonne pénétra en ordre de bataille et rejoignit bientôt Hannibal.

Le chef carthaginois envoya deux mille Gaulois, répartis en trois patrouilles, à travers la ville, conduite chacune par trois Tarentins. Hannibal leur ordonna de tuer tous les Romains qu’ils rencontreraient mais d’épargner les Tarentins. Pour ce faire, les guides tarentins invitaient leurs concitoyens à rester calmes et silencieux.

L’alarme fut donnée dans une confusion extrême. Les Tarentins croyaient que les Romains s’étaient mis d’accord pour piller la ville, les Romains que les Tarentins se soulevaient. À l’aube, les Grecs comprirent qu’Hannibal avait pris la ville. Les Romains qui avaient échappé au massacre s’étaient réfugiés dans la citadelle. Quand le tumulte s’apaisa, Hannibal rassembla les Tarentins. Il leur parla avec bonté et dénonça la tyrannie des Romains. Selon Tite-Live, il les invita à rentrer chez eux et à écrire leur nom sur leur porte. Les maisons qui ne porteraient pas de nom seraient pillées. Si quelqu’un écrivait son nom sur le logement d’un Romain, il serait considéré comme un ennemi. Hannibal put ainsi piller les maisons des Romains et remporter un butin considérable. Hannibal avait bloqué la ville du côté de la terre.

Le lendemain, Hannibal partit attaquer la citadelle. Il décida tout d’abord de couper la ville de la citadelle par un retranchement afin que les Romains ne pussent attaquer les Tarentins. Les travaux à peine commencés, les Romains se jetèrent sur l’ennemi en plein travail. Encouragés par un premier succès, les Romains se lancèrent nombreux dans la mêlée jusqu’à ce que les Carthaginois qu’Hannibal avait laissés en ordre de bataille surgissent de partout. Les Romains ne purent soutenir l’assaut. Les Carthaginois creusèrent un fossé et élevèrent une palissade. Hannibal fit ajouter un second mur du même côté puis il partit installer son camp au bord du Galèse à sept kilomètres cinq cents de la ville.

Retournant voir l’avancée des travaux et jugeant qu’il pouvait tenter de prendre la citadelle, Hannibal partit à l’attaque mais il dut bien vite renoncer. Restait la possibilité d’un blocus, mais comment faire alors que les occupants de la citadelle avaient libre accès à la mer ? Hannibal réunit les Tarentins et leur expliqua qu’ils devaient empêcher les ravitaillements d’arriver à la citadelle grâce à leurs navires. Ce serait possible, répondirent-ils, si Hannibal lui-même faisait venir des navires de Sicile. Leurs navires à eux étaient bloqués dans le golfe par l’ennemi ! « Ils sortiront, répliqua Hannibal. Beaucoup d’obstacles naturels disparaissent grâce à l’ingéniosité des hommes. La ville est en plaine. Le terrain n’est guère en pente et vous avez partout des routes larges. Il ne sera pas difficile de transporter par la route des navires sur des chariots et la mer, contrôlée actuellement par les ennemis, sera bientôt à nous. Nous assiégerons la citadelle d’un côté par la mer et de l’autre par la terre, et nous la prendrons en un rien de temps ou vide ou avec l’ennemi à l’intérieur(36). »

Ce discours souleva l’admiration des Tarentins et leur enthousiasme. On attacha les uns aux autres de nombreux chariots puis on utilisa des machines pour soulever des navires qu’on plaça sur les chariots. La flotte put bientôt bloquer la citadelle du côté de la mer.

Hannibal laissa les Tarentins maîtres de la situation et il retourna prendre ses quartiers d’hiver. Il voulait garder ses forces intactes car un messager l’avait informé que la famine menaçait Capoue. Les armées romaines qui occupaient la région avaient brûlé les récoltes. Pour sauver les habitants, Magon établit un dépôt de ravitaillement à Bénévent. Pourtant peu de Capouans s’y rendirent. Il dut même fixer une autre date où les citoyens de Capoue pourraient se présenter pour emporter des vivres. Mais juste avant cette date, le consul Quintus Fulvius Flaccus s’empara du dépôt. Le consul vendit le butin et répartit la somme entre ses soldats. Magon se retira dans le Bruttium tandis que les Campaniens envoyaient une délégation à Hannibal pour l’informer que les consuls se trouvaient à Bénévent, à un jour de marche de Capoue. Hannibal reçut les Capouans affolés et leur promit de se rendre dans leur ville pour que Capoue ne tombât pas aux mains de l’ennemi.
Victoires d’Hannibal

 

Le surlendemain de son arrivée à Capoue, Hannibal rangea son armée en ordre de bataille. Dès le début de l’engagement, la cavalerie numide chargea et le front romain fléchit sous une grêle de traits. Les Romains subirent de lourdes pertes et se replièrent. Hannibal poursuivit l’armée du consul Appius Claudius sans le moindre profit mais il extermina sur sa route l’armée d’un certain Marcus Centenius Paenula. Ayant promis au Sénat de lutter efficacement contre Hannibal parce qu’il connaissait le pays et ayant obtenu la stupide confiance des sénateurs, Centenius Paenula s’était en effet vu attribuer une armée qui ne fit pas le poids face à des troupes aguerries et qui fut décimée.

Les consuls reprirent alors le siège de Capoue. On achemina tout le matériel nécessaire. Le blé fut stocké à Casilinum. Un poste fut fortifié à l’embouchure du Vulturne et une garnison y fut chargée de contrôler la côte et le fleuve. Mais un autre malheur frappa une nouvelle fois les Romains : Tiberius Gracchus trouva la mort en Lucanie dans une escarmouche et ses soldats désertèrent. Telle est du moins l’une des versions possibles (et probable) de sa mort car, pour d’autres, Gracchus aurait été tué alors qu’il était parti se baigner dans le Calor. À propos des honneurs qu’on lui rendit les versions varient aussi mais celle qui est la plus répandue rapporte qu’Hannibal avait fait dresser un bûcher devant le camp carthaginois et que les troupes défilèrent en armes. Les Espagnols exécutèrent des danses ; chaque nation présenta des concours gymniques. Hannibal prononça l’éloge du mort. À en croire ceux pour qui Gracchus était mort au bord du Calor, les ennemis emportèrent seulement sa tête et la remirent à Hannibal qui la fit remettre à son tour au camp romain.

Comme une délégation apulienne l’informait que le préteur Gnaeus Fulvius Flaccus avait attaqué certaines villes d’Apulie qui s’étaient ralliées aux Carthaginois et que les soldats et leur chef s’étaient mis à fêter leur victoire et à se griser, Hannibal jugea le moment opportun de partir pour l’Apulie aux environs d’Herdonée où se trouvait le camp romain. Dès qu’il apprit que les soldats romains étaient décidés à se battre, Hannibal fut assuré de tenir la victoire. Le lendemain, il posta de nuit ses soldats dans les fermes et dans les bois, et commanda à Magon d’occuper les chemins du côté où il supposait que les Romains fuiraient. Les Carthaginois affrontèrent une armée fantaisiste, indisciplinée, qui n’écouta pas les avis raisonnables des tribuns. Les Romains fléchirent à la première attaque mais Fulvius n’eut pas le courage de Centenius qui s’était lancé dans la mêlée pour mourir au combat ; il monta sur son cheval et s’enfuit avec des cavaliers. Les Romains perdirent environ quinze mille hommes.

Hannibal se jeta alors sur Brindes en comptant prendre la ville mais il perdit son temps. Des messagers de Capoue le retrouvèrent là et l’implorèrent de venir à leur secours. Hannibal répondit avec hauteur qu’il avait déjà délivré leur ville. Il leur promit cependant de revenir. Repartis avec cet espoir, les messagers eurent beaucoup de mal à rentrer dans Capoue déjà entourée d’un double fossé et d’une double palissade. L’ordre avait été donné d’expédier tout le blé en provenance d’Étrurie ou de Sardaigne. Appius Claudius, Quintus Fulvius et le préteur Claudius Néron avaient regroupé leurs forces pour construire des palissades imprenables.

Le bilan de l’année était pourtant favorable à Hannibal qui vit encore Thurii et Metapontum tomber entre ses mains. En ce qui concernait Capoue, il lui suffisait de contenir les armées romaines devant la ville jusqu’à la fin du siège de Syracuse. Alors arriveraient les renforts carthaginois et les vivres. Mais le sort en décida autrement.


TROISIÈME PARTIE LE COMBATTANT MALHEUREUX
1 : VICTOIRES ROMAINES
La prise de Syracuse

 

Le siège de Syracuse s’était terminé au moment où on faisait des travaux devant Capoue. Un facteur avait été déterminant dans la réussite romaine : Rome avait pu renforcer son armée sans problèmes pendant toute la durée du siège. Mais Marcellus n’avait pas réussi à établir un blocus complet puisque les Carthaginois ravitaillaient la ville presque librement. La chute de Syracuse avait été amenée par un fait apparemment anodin. Épicyde voulait à tout prix racheter à Marcellus un Lacédémonien, ambassadeur des Syracusains auprès du roi Philippe. On se donna rendez-vous près de la tour Géléagre. Or, un des Romains, en regardant le mur, compta les pierres et calcula de tête, d’après leur taille, sa hauteur qui se révéla moins élevée qu’il ne le pensait et qu’il était possible d’escalader avec des échelles ordinaires. Il en informa aussitôt Marcellus. Cette partie du mur était mieux défendue en raison de sa faiblesse, mais Marcellus trouva l’occasion d’introduire des Romains dans la place pendant les trois jours où les habitants célébraient la déesse Diane.

Épicyde fut atterré d’apprendre que les Romains étaient dans la ville. Il pensait que ceux-ci étaient peu nombreux et qu’on les repousserait facilement. Mais il ne put que constater les faits et se replier.

Syracuse, ayant été bâtie en plusieurs fois, était composée de trois cités possédant chacune une enceinte fortifiée. On raconte que Marcellus pleurait quand il contemplait d’une hauteur la ville la plus belle du monde : larmes de joie et d’émotion parce qu’il avait réussi là où les Athéniens avaient échoué, là où Nicias et Démosthène avaient péri. Marcellus donna l’ordre d’attaquer l’Euryale, une hauteur dominant l’intérieur de l’île. Sa capitulation fut décisive.

Pendant ce temps, l’amiral de la flotte carthaginoise était sorti du port de Syracuse en secret et de nuit avec trente-cinq vaisseaux. Il s’était rendu à Carthage et était revenu avec une centaine de bateaux. D’autres encore étaient équipés en toute hâte. Des troupes carthaginoises vinrent même d’Agrigente pour aider les Syracusains mais rien ne fit lâcher prise à Marcellus. La peste frappa bientôt les Carthaginois plus durement que l’ennemi. Hippocrate et le commandant Himilcon périrent.

L’amiral Bomilcar retourna à Carthage et revint avec cent trente vaisseaux convoyant sept cents péniches, mais sa flotte fut immobilisée par des vents contraires qui l’empêchèrent de doubler le cap Pachynum. Épicyde vint lui-même le trouver pour le convaincre de combattre même si la flotte romaine avait l’avantage du vent. Marcellus décida de fermer à Bomilcar l’entrée de Syracuse et les deux flottes ennemies se retrouvèrent au large du cap Pachynum, prêtes à combattre dès que le vent tomberait. Cependant, lorsque le vent fut tombé, Bomilcar partit rejoindre Hannibal au lieu de combattre, peut-être par crainte, peut-être parce qu’il avait reçu un message d’Hannibal.

Après le retrait de la flotte et la fuite d’Épicyde à Agrigente, l’armée négocia avec Marcellus. Si les Syracusains acceptèrent les conditions de paix de Marcellus, les mercenaires se montrèrent d’abord réticents puis finirent par accepter. La reddition de Syracuse se fit cependant d’une façon assez confuse : le quartier de l’Achradine fut pillée. Archimède fut tué. Marcellus le regretta et prit sous sa protection la famille du savant. Les Romains emportèrent un fabuleux trésor qui fut offert au gouvernement de Rome par Marcellus. Celui-ci envoya dans la ville quantité d’œuvres d’art.

Cette conquête romaine marqua l’histoire car les Romains découvrirent alors la beauté de l’art grec. Toutefois, Syracuse ne pouvait conserver sa grandeur militaire. Les Romains en firent une cité provinciale.

Hannibal envoya en Sicile un de ses meilleurs officiers de cavalerie, Muttines Hippacritanus, un homme courageux et expérimenté qui rejoignit Épicyde et Hannon à Agrigente. Hannibal ne se montra pas autrement affecté de la prise de Syracuse. Son objectif restait le même.
La révolte de Syphax (213)

 

Les Scipions avaient adopté en Espagne plusieurs des méthodes d’Hannibal. Ils menèrent également une politique coloniale. Ils renouèrent d’anciennes alliances et en conclurent de nouvelles avec les tribus autochtones qu’ils apprirent à connaître et dont ils respectèrent les habitudes. Ils gardèrent la ligne des Pyrénées, créèrent à Taragone une base et contraignirent Carthage à envoyer des renforts qui auraient été grossir l’armée d’Hannibal s’ils n’étaient venus lutter contre eux. Dans l’année du désastre de la bataille de Cannes, ils descendirent dans le sud de l’Espagne et ils accomplirent pendant les événements syracusains une série d’exploits. Ils reprirent Sagonte qu’ils rebâtirent. Ils s’avancèrent presque jusqu’au détroit de Gibraltar et portèrent leurs visées en Afrique où Syphax, roi des Numides, était subitement devenu l’ennemi des Carthaginois.

Les Scipions lui envoyèrent trois ambassadeurs pour conclure avec lui un traité d’amitié et d’alliance, et lui promirent la gratitude du Sénat et du peuple romain. Syphax prit beaucoup de plaisir à discuter avec les délégués qui lui en apprirent sur la manière de faire la guerre. Quel ignorant il était face aux Romains qui employaient des tactiques si savantes !

Syphax demanda à l’un des délégués de rester auprès de lui pour lui enseigner l’art de la guerre car les Numides ne connaissaient rien aux combats d’infanterie. Quintus Statorius consentit à rester à condition que les généraux romains approuvassent le procédé. Statorius leva pour le compte du roi(37) un corps d’infanterie dans la jeunesse locale et l’entraîna si bien que cette nouvelle infanterie domina les Carthaginois dans une bataille rangée en rase campagne. Dès que l’information se répandit, les Numides commencèrent à déserter en masse. À cette nouvelle, les Carthaginois envoyèrent une ambassade auprès de Gala, à l’autre bout de la Numidie, où habitaient les Mésules.

Les ambassadeurs déclarèrent à Gala qui avait un fils de dix-sept ans, Masinissa, qu’il serait dans son intérêt de renforcer son alliance avec les Carthaginois puisque Syphax prenait le parti des Romains. Il ne fallait pas laisser le temps à Syphax de rejoindre l’Espagne ni le loisir aux Romains de passer en Afrique. Masinissa(38) voulait la guerre. Gala décida d’envoyer une armée qui se joignit aux troupes carthaginoises et qui livra une bataille importante contre Syphax. Celui-ci subit un échec cuisant.

Tandis que Syracuse était prise par Marcellus et que les projets d’Hannibal en Sicile s’effondraient, Syphax s’enfuyait avec quelques cavaliers, regroupant bientôt autour de lui une armée puissante prête à partir pour l’Espagne. Mais Masinissa se couvrit de gloire en battant Syphax par ses propres moyens.
Mort des Scipions (printemps 212)

 

Asdrubal retourna en Espagne après avoir écrasé avec l’aide de Masinissa la révolte de Syphax. En incorporant vingt mille Celtibères dans leur armée, les Romains avaient pour la première fois des soldats mercenaires. Le moment était venu d’en finir avec la guerre d’Espagne. Or, les Carthaginois disposaient de leur côté de trois armées : celle d’Asdrubal Barca qui dirigeait depuis des années les opérations en Espagne, celle de Magon et celle d’Asdrubal, fils de Gisgon.

Les Celtibères furent manipulés et achetés. Ils renoncèrent finalement à combattre dans les rangs romains. Masinissa lutta contre Publius Scipion qui fut tué. Son frère Gnaeus mourut vingt-neuf jours plus tard.

Tandis qu’ils remportaient des victoires en Sicile, les Romains perdaient deux excellents généraux en Espagne. Les dieux semblaient décidément favoriser tantôt les Carthaginois tantôt les Romains en s’ingéniant à faire durer la guerre.

Redoutant peut-être que les nouveaux consuls Cneus Fulvius Centimalus et Publius Sulpicius Galba n’interceptassent ses convois de vivres, Hannibal quitta Capoue et se dirigea vers Rome.
Le siège de Capoue (211)

 

Hannibal était sans doute informé des événements qui avaient eu lieu en Espagne quand il apprit par un Numide qui avait réussi à passer au milieu des rangs ennemis que Capoue était sur le point de se rendre. La ville souffrait du blocus et ne supportait plus la famine.

Après avoir hésité, Hannibal quitta Tarente pour Capoue. Il laissa une bonne partie de ses bagages dans le Bruttium avec l’infanterie lourde et avança rapidement. Trente-trois éléphants l’accompagnaient. Hannibal fit halte dans une vallée écartée. Il enleva la redoute de Calatia et se tourna contre les assiégeants de Capoue. Appius Claudius fut opposé aux Campaniens, Fulvius à Hannibal. Claudius Néron se tint sur la route menant à Suessula et Fulvius du côté du Vulturne, contrôlant ainsi les routes qui conduisaient à Rome.

La bataille s’engagea au milieu du tumulte habituel. Les Campaniens qui ne participaient pas au combat s’étaient placés le long des murs et criaient tout en tapant sur des chaudrons. Mais la cavalerie carthaginoise ne pouvait rien contre la double enceinte de la ville. On tua les éléphants qui comblèrent bientôt les fossés. Hannibal arrêta le combat lorsqu’il vit que la cohorte espagnole était massacrée et que les ennemis défendaient leur camp avec la dernière énergie. Il rappela ses troupes et ramena ses fantassins. La cavalerie ferma la marche pour parer à une attaque des ennemis. D’après certains historiens, il y eut huit mille morts dans l’armée d’Hannibal.
La marche sur Rome (211-210)

 

Deux idées guidaient Hannibal : tant qu’il y était attendu, il avait jugé inutile de marcher sur Rome. Maintenant, le chef carthaginois pouvait jouer sur l’effet de surprise. Si Rome était en danger, un, voire deux généraux romains quitteraient Capoue. En cas de partage des troupes, ils seraient affaiblis. Hannibal n’aurait plus qu’à revenir au plus vite pour sauver la ville.

Hannibal envoya un messager aux Capouans pour les encourager à patienter quelques jours. Il traversa le Vulturnus sur un pont de bateaux qu’il fit brûler ensuite. Le lendemain, il se dirigea vers Casinum en passant par Caiatia et Alifae. À Casinum, son armée rejoignit la Voie Latine. Il ravagea toute la région, traversa les districts de Frusinum, de Ferentinum, d’Amagnia et atteignit Labicum. De là, il rejoignit l’Anio par Gabies et arriva à huit kilomètres de Rome. Plus les Numides approchaient, plus ils massacraient de gens en fuite. Ils faisaient de nombreux prisonniers sans distinction d’âge ou de sexe.

Hannibal cantonna ses troupes le plus près possible de Rome et partit en direction de la porte Colline avec deux mille cavaliers. Il chevauchait très près de l’enceinte pour observer les fortifications, ce qui provoqua dans Rome une terrible frayeur bien que les consuls eussent enrôlé des recrues pour former de nouvelles légions. La ville pouvait être mieux défendue qu’Hannibal ne l’avait prévu. Les consuls prirent position face à Hannibal tandis que les Carthaginois ravageaient les alentours de Rome. Ils razzièrent un nombreux bétail et pillèrent les trésors du temple à Féronia, à une quarantaine de kilomètres de Rome, où les peuples apportaient des offrandes et des objets en or et en argent.

Tite-Live et Appien(39) prétendent même qu’Hannibal s’aventura de nuit à Rome avec trois soldats en semant la panique. En apprenant que l’emplacement de son camp avait été racheté par un nouveau propriétaire, Hannibal s’en divertit beaucoup et prédit que les boutiques d’Orfèvrerie du Forum seraient bientôt à vendre. Des anecdotes que l’on peut mettre en doute. Il est certain, en revanche, qu’Hannibal revint sur ses pas dès qu’il estima que les nouvelles de son arrivée à Rome étaient parvenues à Capoue. Pourquoi alors n’a-t-il pas pris Rome ? Comme un Carthaginois l’aurait interrogé à ce sujet, Hannibal aurait répondu : « Quoi ! Perdre mon emploi ? Ça jamais(40) ! »

Hannibal était persuadé qu’un des deux généraux romains au moins était en route pour Rome. Celui-ci devait être assez avancé pour ne plus pouvoir revenir en arrière quand Hannibal serait, lui, retourné à Capoue. Le chef carthaginois prit soin d’emprunter des chemins écartés de la route que les renforts romains suivraient pour arriver à Rome. Les consuls marchèrent sur les pas d’Hannibal et s’emparèrent d’une partie du bétail des Carthaginois. Hannibal s’en désintéressa.

Son principal objectif était d’arriver à Capoue. Après cinq jours de marche, il apprit que rien n’avait changé devant la ville. Sa marche sur Rome n’avait entraîné aucune réaction ! Furieux, Hannibal se retourna contre les consuls qui le suivaient et les fit charger par ses éléphants.

Après une nuit tumultueuse, Hannibal abandonna les Romains et continua sa route.

Capoue se rendit avec toute la garnison. Les Romains s’emparèrent des armes. Les sénateurs campaniens reçurent l’ordre de se rendre au camp où les attendaient les généraux. Ils furent tous enchaînés et dépouillés de leurs biens. Puis, comme son collègue Appius Claudius était plutôt enclin à la prudence, Quintus Fulvius les fit battre de verges et frapper à la hache. Il partit ensuite au galop pour Calés où il avait donné l’ordre d’attacher à un poteau les Campaniens. Selon certains historiens, comme il recevait à cet instant un message du Sénat, il ordonna au licteur d’exécuter la loi et la sentence. Il lut ensuite la lettre du Sénat, trop tard pour arrêter l’exécution qu’il avait précipitée pour qu’on ne pût s’y opposer. Comme Fulvius se levait, le Campanien Vibellius Taura s’écria : « J’ai vu prendre ma patrie, disparaître mes proches et mes amis ; j’ai tué de ma main ma femme et mes enfants pour qu’ils n’aient pas à subir d’outrages. Puisque le privilège de mourir nous est refusé, demandons à notre courage de nous libérer d’une vie odieuse. » Et il se transperça la poitrine.

Les habitants de Capoue furent vendus en masse comme esclaves. La ville devint propriété du peuple romain. Elle fut dépourvue de sénat, de magistrats, d’assemblée et n’eut donc plus aucune existence politique. Chaque année, Rome enverrait un chargé de pouvoir pour rendre la justice. Chacun put ainsi reconnaître la fermeté des Romains à l’égard d’alliés déloyaux mais aussi la lenteur d’Hannibal quand il s’agissait de défendre ceux qui lui avaient fait confiance.
Publias Cornélius Scipion

 

Dès que Capoue fut prise, Gaius Claudius Néron embarqua l’armée que les sénateurs lui avaient confiée à Pouzzoles en direction de l’Espagne. Son commandement n’était que temporaire avant la désignation officielle des généraux devant succéder aux Scipions.

La situation entre les deux antagonistes ne progressait guère. C’est après la chute de Capoue qu’entra en scène un nouveau personnage : le jeune Scipion. Pour vaincre Hannibal, les Romains avaient besoin d’une armée de choc très mobile. Tant qu’Hannibal conserverait son armée intacte, les Romains n’avaient guère d’espoir de victoire. Enfin se dressait en face d’Hannibal un adversaire à sa hauteur, un adversaire qui venait d’être élu général en chef malgré ses vingt-sept ans et chargé par Rome, qui commençait à se préoccuper plus de l’Espagne que de l’Italie, de prendre la succession des deux Scipions morts sur le champ de bataille. Les deux Scipions décédés étaient le père et l’oncle de Publius Cornélius Scipion. P.C. Scipion avait tout connu de cette guerre et s’il n’avait pas vécu certains événements, on les lui avait narrés en détail. Il avait été témoin de la défaite de Cannes ; il avait vu Hannibal rôder aux portes de Rome ; il s’était imprégné des méthodes d’Hannibal : surprendre, exploiter les situations opportunes, vérifier tous les détails. On disait Hannibal pourvu de pouvoirs surhumains. Scipion décida de passer beaucoup de temps dans les temples à méditer. Cette fonction qui était habituellement celle des prêtres choqua le parti aristocratique qui dut pourtant admettre de Scipion bien des choses.

Scipion avait bien compris qu’on s’était montré réservé, même inquiet après son élection. Il n’avait en effet jamais rempli une fonction plus élevée que celle d’édile. Mettre un jeune homme inexpérimenté à la tête des armées d’Espagne constituait un fait unique, et peut-être le signe d’un malaise. Mais les augures se montrèrent favorables, si bien que personne ne s’opposa au départ de Scipion pour l’Espagne. Les Romains devaient penser au ravitaillement de leur ville. Comme Hannibal avait dévasté toute la campagne alentour, ils envoyèrent des messagers en Egypte à Ptolémée. Ils avaient besoin de blé… Le grain se vendait alors quinze drachmes le médimne, c’est-à-dire trois fois plus cher que le prix normal.
Prise de Tarente (été 209)

 

Tandis que Scipion flattait ses soldats et s’imposait en Espagne au milieu de ses troupes, Fabius Maximus, consul pour la cinquième fois, entreprit une action urgente. Marcus Marcellus de retour de Sicile fut nommé proconsul et ils mirent ensemble au point une offensive enfin rendue possible par la crise de Capoue. Avant de partir pour le front, le consul apprit toutefois une bien fâcheuse nouvelle : douze des plus anciennes colonies de Rome éprouvées par le pillage d’Hannibal refusaient de fournir au gouvernement des hommes et de l’argent. Elles voulaient la paix. Les consuls Fabius Maximus et Quintus Fulvius Flaccus tentèrent de les intimider sans grand succès. Cette décision entraîna une grande affliction à Rome.

Ce furent encore la patience et la sagesse de Fabius qui ramenèrent le calme dans les esprits. On sonda dix-huit autres colonies pour connaître leurs états d’âme. Elles assurèrent les Romains de leur fidélité.

Comme le gouvernement romain manquait cependant de fonds, on décida enfin d’ouvrir le trésor du temple de Saturne. Cent livres d’or furent données à Fabius. Marcellus reçut l’ordre de surveiller Hannibal pendant que Fabius avançait vers Tarente. Marcellus entra en contact avec Hannibal à Canusium. Il ne se laissa pas tromper par les changements de position d’Hannibal et l’obligea à combattre après plusieurs escarmouches. Le combat dura jusqu’à la nuit sans réelle victoire de part et d’autre.

Le lendemain, dès l’aube, Marcellus mit son armée en ligne. Hannibal harangua ses troupes pour les amener à en finir avec l’acharnement des ennemis : ils les harcelaient. Chaque jour, il leur fallait voir, en même temps que le lever du soleil, les lignes romaines dans la plaine. Il suffisait de faire un vrai massacre en un seul combat pour calmer leur ardeur. Ces encouragements excitèrent les soldats excédés par l’arrogance de leurs adversaires qui les attaquaient chaque jour et ils partirent au combat pleins de courage.

Après deux heures de combat, comme l’aile droite romaine commençait à plier, Marcellus fit avancer une légion en première ligne. Tandis que les uns reculaient en désordre et que les autres ne se pressaient pas de combattre, toute la première ligne battit en retraite.

De retour au camp, Marcellus s’adressa aux soldats dans des termes si sévères et si durs que son discours les éprouva plus encore que le combat qu’ils avaient subi. Honteux d’avoir fui, les soldats romains acceptèrent de combattre dès le lendemain. Dès qu’il apprit la nouvelle, Hannibal s’écria : « Voilà un ennemi aussi incapable de rester sur un succès que sur un échec. Vainqueur, il s’acharne sur les vaincus. Vaincu, il reprend la bataille contre les vainqueurs ! »

Des deux côtés on se battit avec plus d’acharnement encore que le jour précédent. Hannibal avait placé au premier rang les Espagnols qui étaient ses meilleurs soldats. Comme le combat demeurait incertain, Hannibal fit avancer en première ligne les éléphants pour semer le désordre. Blessées, les bêtes s’enfuirent bientôt et se jetèrent dans les rangs carthaginois en refusant d’obéir aux cornacs. Les fantassins romains s’avancèrent au milieu des lignes bouleversées et mirent en fuite les soldats désorganisés. Marcellus poursuivit les fuyards avec sa cavalerie. Les blessés furent nombreux de part et d’autre. Hannibal leva le camp la nuit suivante. Le nombre des blessés empêcha Marcellus de le poursuivre. Il se retira en Campanie et s’installa à Sinuessa(41) pour réorganiser son armée.

Les Romains furent tellement contrariés par la défaite de Marcellus que celui-ci dut se rendre à Rome pour leur donner des explications.

Fabius se trouvait privé de la seconde armée. Il lui fallait combattre seul contre Hannibal. Il installa son camp au goulet qui commandait le port. Sa flotte fut armée pour attaquer Tarente du côté de la pleine mer. Fabius se mit en rapport avec le commandant de la garnison bruttienne qui s’engagea à lui livrer la ville dès que possible.

Pour attirer ailleurs l’attention d’Hannibal, une troupe partit de Rhegium pour assiéger Cauloné. Hannibal se laissa prendre au piège que lui tendait Fabius. Il se rendit à Cauloné. Six jours plus tard, le chef bruttien annonçait à Fabius qu’il était prêt. Le consul attaqua la ville et, pendant que les défenseurs protégeaient l’endroit où avait lieu l’attaque, Fabius escalada le mur qui devait être gardé par les Bruttiens et pénétra dans la ville. Les Romains arrivèrent au Forum peu avant le lever du jour sans rencontrer d’obstacle et provoquèrent l’arrivée des Tarentins qui se battaient du côté de la citadelle et du port. Le massacre fut général. Les Romains tuèrent Carthaginois et Tarentins puis ils se dispersèrent à travers la ville pour la piller.

Pendant ces événements, Hannibal obtenait la reddition de ceux qui attaquaient Cauloné mais quand il apprit l’attaque de Tarente, il partit à toute allure avec son armée marchant jour et nuit. Il lui fallait huit jours pour parcourir la distance qui séparait Cauloné de Tarente. Il apprit alors que la ville était prise : « Les Romains ont trouvé leur Hannibal, dit-il : la ruse qui nous a donné Tarente nous l’a enlevée ! » Il installa son camp là où il s’était arrêté puis il se retira à Métaponte. Il aurait alors confié à l’un de ses lieutenants qu’il ne croyait plus pouvoir conquérir l’Italie avec les forces qui étaient à sa disposition. Mais rien n’est moins sûr.

Cependant, Hannibal se vengea de Fabius. Il lui envoya deux Métapontins qui lui promirent de lui livrer la ville s’il épargnait leurs vies. Fabius fixa la date de sa venue à Métaponte et leur donna une lettre à remettre à leurs dirigeants. Hannibal en eut aussitôt connaissance et prépara une embuscade au consul près de Métaponte. Mais Fabius prit les auspices avant de quitter Tarente et comme tous les présages étaient défavorables, il renonça à se rendre à Métaponte. Quand les Métapontins revinrent au camp en s’étonnant que Fabius ne se fût pas trouvé au rendez-vous, on les arrêta. Sous la menace de la torture, ils avouèrent le stratagème d’Hannibal.

Hannibal se retira. Il avait perdu la bataille.

Tarente fut moins maltraitée que Capoue. Le trésor romain s’accrut de trois mille talents. Fabius défendit le sort des Tarentins devant le Sénat. Il fut décidé que tout jugement serait remis à plus tard. Plus désintéressé que Marcellus à Syracuse, Fabius ne toucha ni aux statues ni aux tableaux de la ville. Au scribe qui lui demandait ce qu’il voulait faire des statues des dieux en tenue de combat, il ordonna qu’on laisse aux Tarentins leurs dieux en colère. Il fit cependant porter à Rome une statue monumentale de « son ancêtre » Héraclès, sculptée par Lysippe.

Hannibal avait retrouvé un adversaire de talent en la personne de Fabius. Mais un ennemi plus jeune profitait des conséquences de sa première grande victoire : Scipion. Il s’était emparé de Carthagène l’année précédente et comptait bien en tirer profit.
2 : LES REVERS D’HANNIBAL
La prise de Carthagène (209)

 

Dès son arrivée en Espagne, Scipion réconforta les soldats de l’ancienne armée qui avaient échappé à de si grands désastres : « J’ai assisté à toutes les défaites… et, en plus, comble de l’effroi et de l’épouvante, l’armée carthaginoise a campé entre l’Anio et l’enceinte de Rome. On a vu le vainqueur, Hannibal, presque aux portes de la ville… Maintenant, grâce à la bienveillance des dieux, nous remportons partout des succès, des victoires et la situation se rétablit et s’améliore de jour en jour, en Italie et en Sicile… Quand les défaites s’ajoutaient aux défaites, quand les dieux se trouvaient dans le camp d’Hannibal, vous avez ici, avec mes pères, soutenu le destin de Rome qui chancelait et vous perdriez courage maintenant quand la situation est favorable ? C’est impensable ! »

Ce discours réconforta les soldats. Scipion décida presque aussitôt d’attaquer Carthagène. C’était un centre stratégique de premier plan parfaitement situé pour qui veut passer en Afrique. La ville dominait un port assez vaste pour abriter une flotte. Scipion attaqua par mer et par terre, et s’empara de la ville rapidement. Le butin qu’il prit à l’ennemi était impressionnant. Cette nouvelle victoire romaine était un atout de poids pour Scipion.

Carthagène se trouvait en effet au centre d’un district de minerai d’argent qui s’étendait, à cinq kilomètres de la ville, sur soixante-quinze kilomètres. Les mines rendaient vingt mille drachmes d’argent par jour. Avec cette richesse, Carthagène pouvait éclipser Rome et Carthage.

Les généraux carthaginois avaient tout d’abord étouffé la nouvelle de la prise de Carthagène. Pourtant, ils savaient à quel point la prise de la ville les avait affaiblis.

Publius Scipion traita les Espagnols avec plus d’égards que ne le faisaient les Carthaginois. Il renvoya chez eux les citoyens de Carthagène. Il convoqua les otages et les encouragea à garder confiance. Là-dessus une femme de grande naissance se détacha du groupe. C’était la femme de Mandonius, frère d’Indibilis, un des principaux chefs ibériens. Auprès d’elle se trouvaient les filles d’Indibilis, éclatantes de beauté et de jeunesse. Le Carthaginois Asdrubal, fils de Gisgon, avait tenté de se faire verser de l’argent par Indibilis. Comme celui-ci avait refusé, Asdrubal s’était vengé en lui réclamant ses filles comme otages. Publius Scipion promit à la femme de Mandonius de respecter ses nièces et il les confia à un homme d’une grande rigueur morale en lui ordonnant de leur témoigner autant d’égards que si elles étaient les femmes ou les mères de leurs hôtes.

Polybe rapporte même que Scipion caressait les enfants de ses otages et distribuait des jouets comme un candidat à une élection. Cette attitude plaisait à tous.

Les officiers de Scipion amenèrent alors à leurs chefs une jeune fille d’une rare beauté. Scipion rendit la jeune fille à ses parents sans rançon et rappela à ses soldats qu’il n’était pas opportun qu’un général s’adonnât à de tels plaisirs en temps de guerre. Cette attitude poussa un autre chef plus puissant qu’Indibilis à se mettre au service des Romains. Il s’agissait d’Edesco qui mit à la disposition de Scipion hommes et vaisseaux.

P. Scipion passa tout l’hiver à gagner la confiance des barbares par des cadeaux ou par la libération des otages. Pendant ce temps, il se préoccupait aussi d’équiper et d’entraîner son armée. Il fit construire des ateliers et mit ses hommes au travail, contrôlant tout, encourageant sans cesse.

Hannibal était gêné par le retard des renforts carthaginois. Après la mort des deux Scipions, son frère Asdrubal aurait dû se mettre en route, laissant l’Espagne en bonnes mains. Mais les pertes des Carthaginois avaient été si lourdes lors de la guerre contre les Scipions qu’il avait fallu lever et entraîner de nouvelles recrues.
La mort de Marcellus (208)

 

Marcellus fut nommé consul pour la cinquième fois. Il voulait se venger coûte que coûte de son échec de l’année précédente. Car si la situation des Romains n’était pas florissante, celle d’Hannibal ne valait guère mieux. Hannibal avait perdu Tarente et Carthagène. Les Romains le considéraient cependant comme le maître dans les combats en rase campagne et Asdrubal s’apprêtait à lui envoyer des renforts. Quant à la situation financière de Rome, elle était alarmante. Autre source d’inquiétude : l’Étrurie menaçait de se soulever.

Les pontifes refusèrent tout d’abord de laisser Marcellus agir en totale liberté puis ils acceptèrent enfin de le laisser partir. Quand il se trouva face à Hannibal, entre Bantia et Vénouse, les augures persistèrent à trouver des présages défavorables. Ce consul fougueux, pressé d’en finir, leur rappelait trop la bataille de Cannes.

Hannibal savait qu’il aurait le dessous face aux deux consuls réunis. Il chercha donc un endroit pour tendre une embuscade. Après avoir appris que les Romains avaient l’intention d’attaquer Locres, Hannibal attendit sur la route de Tarente la garnison qui devait rejoindre les consuls et la surprit. Marcellus se montra furieux. On rechercha un emplacement privilégié pour établir le camp romain. Il y avait précisément entre le camp carthaginois et le camp romain une colline boisée. Hannibal pensait que l’emplacement se prêtait mieux à une embuscade qu’à l’installation d’un camp. Marcellus partit en reconnaissance avec l’autre consul, Crispinus. En quittant le camp, il ordonna aux soldats de se tenir prêts à le rejoindre si la colline leur convenait. Or, Hannibal avait envoyé de nuit quelques escadrons de cavaliers numides dans les bois couvrant la colline. Il n’espérait pas une telle aubaine et ne s’attendait qu’à surprendre quelques Romains isolés qui se seraient écartés de leur camp. Un Numide surveillait le passage. Il fit signe à ses camarades de sortir de leurs cachettes. Ceux qui se trouvaient au-dessus des Romains attendirent que les autres eussent fait le tour de la colline pour leur barrer la route par-derrière. Quarante cavaliers Fregelliens résistèrent jusqu’à ce que Crispinus blessé prît la fuite. Marcellus transpercé par un coup de lance tomba de son cheval. Cette embuscade entraîna la mort d’un consul de quarante soldats et de cinq licteurs. Dix-huit hommes furent faits prisonniers et Crispinus mourut plus tard de ses blessures.

Voulant profiter du désarroi causé par la mort de Marcellus, Hannibal transporta immédiatement son camp sur la hauteur où l’engagement avait eu lieu. Il y trouva le corps de Marcellus et ôta de son doigt l’anneau consulaire. Puis il ordonna de brûler sa dépouille et d’envoyer ses cendres à Rome. Bien que l’emporter sur deux consuls en même temps relevât de l’exploit, Hannibal ne s’en réjouit guère. Lui voulait une nouvelle bataille de Cannes, une victoire décisive, et les nouvelles qui lui parvenaient d’Espagne n’étaient pas faites pour le satisfaire.
Becula (Espagne)

 

Comme Asdrubal terminait ses préparatifs, Publius Scipion s’était avancé pour lui barrer la route. Les armées de Magon et d’Asdrubal, fils de Gisgon, s’étaient alors montrées prêtes à intervenir. Aussi Scipion avait-il hésité avant de se lancer finalement dans la bataille. Mieux valait combattre tout de suite que d’attendre l’arrivée des deux autres armées carthaginoises !

Asdrubal avait dû modifier ses plans. Mais comme il avait paru évident dès le début du combat qu’il lui serait impossible de battre Scipion, il avait fui vers les Pyrénées, suivi d’une armée chargée de protéger sa retraite, en emportant trente éléphants et le gros de ses troupes.

Scipion avait fait douze mille prisonniers à la bataille de Bécula. Il n’avait toutefois pas poursuivi Asdrubal à cause de l’armée qui protégeait ses arrières mais il avait envoyé sur les pas du Carthaginois un détachement chargé d’observer ses mouvements. Puis Scipion avait reçu la soumission des tribus espagnoles.

Asdrubal avait traversé les Pyrénées par Roncevaux et passé l’hiver en Gaule. Il avait franchi les Alpes au début de l’année par le col du Mont-Cenis. Dix éléphants seulement avaient survécu à cette longue marche. Asdrubal s’apprêtait enfin à rejoindre Hannibal en Italie.

L’arrivée d’Asdrubal en Italie au printemps 207 causa des alarmes plus vives de jour en jour. On connaissait sa valeur et sa réputation de général était de tout premier ordre.

Les nouveaux consuls entrèrent en fonctions : Gaius Claudius Néron et Marcus Livius Salinator. Néron était le petit-fils du pontife Appius Claudius Caecus qui avait perdu la vue en tentant de sauver les statues des dieux dans son temple en feu. Néron était intelligent, vif et déterminé. Patriote et courageux, symbole même de l’esprit romain, Néron aurait préféré périr dans un combat plutôt que de se rendre. Son collègue élu était M. Livius Salinator qui avait déjà occupé le poste de consul mais qui avait une réputation douteuse. Livius avait été appelé contre son gré et placé à la tête de l’armée. Avant toute chose, Fabius dut réconcilier les deux consuls qui étaient ennemis.
Néron harcèle Hannibal (printemps 207)

 

Rome engagea toutes les forces qui lui restaient dans la bataille qui se préparait, soit vingt-trois légions et ses dernières réserves d’hommes et d’argent.

Une lettre envoyée de Gaule pour le préteur Lucius Porcius augmenta l’effroi dans la ville. Elle apportait davantage de détails sur le parcours d’Asdrubal qui avait donc franchi les Alpes, traversé le Pô et soulevé les Ligures. Huit mille Ligures avaient été mobilisés et armés. Plaisance se trouvait isolée. Une immense armée ennemie avançait en Italie. Personne ne pensait qu’Asdrubal progresserait si vite. Il menait son armée par des chemins qui avaient été frayés par son frère, côtoyant des peuples qui avaient perdu leur caractère sauvage grâce aux échanges qui s’étaient effectués depuis douze ans dans cette région.

Cette lettre décida les consuls à terminer les enrôlements et à rejoindre leurs postes plus tôt qu’ils ne l’avaient prévu. Leur but était de retenir chacun dans sa région l’ennemi qu’il devait combattre et de rendre impossible la concentration des forces carthaginoises. Le départ des consuls dans deux directions opposées multiplia l’inquiétude des Romains. Deux guerres s’étaient installées en Italie. Deux généraux célèbres dans le monde encerclaient Rome.

L’armée d’Asdrubal arriva au Fanum Fortunae et au Métaure. Livius Salinator avait pris position avec son armée au sud du Métaure.

Pendant ce temps, Hannibal avait quitté le Bruttium. Il marchait vers le nord, avec Claudius Néron sur les talons. Le Romain était bien décidé à le gêner. Le retranchement des Carthaginois fut établi à sept cent cinquante mètres de Grumentum. Une plaine s’étendait entre le camp romain et le camp carthaginois. À la gauche des Carthaginois se dressaient des collines dénudées dont personne ne se méfiait car elles n’étaient pas boisées et n’offraient donc aucune cachette. Des soldats quittèrent les avant-postes et se livrèrent dans la plaine à des escarmouches sans importance. Il était évident que les Romains cherchaient à retenir l’ennemi loin du combat que Livius livrerait à Asdrubal, à le harceler, à lui faire subir des pertes, à entraver ses projets et à lui interdire toute liberté d’action.

Hannibal ne voulait pas d’affrontement. Il attendait sans doute des nouvelles de son frère quand, un soir, les Romains envoyèrent un objet rouler près du camp carthaginois. Il s’agissait de la tête d’Asdrubal. Ainsi donc, contre toute attente, Livius l’avait emporté !
La ruse de Néron

 

Que s’était-il passé ? Après avoir hésité à assiéger Plaisance et après y avoir renoncé, Asdrubal avait envoyé quatre cavaliers gaulois et deux cavaliers numides auprès d’Hannibal avec un message. Ils avaient été arrêtés par les Romains qui patrouillaient dans la campagne et amenés au propréteur G. Claudius Flamen puis au consul Néron. En présence du consul, on déchiffra, avec l’aide d’un interprète, la lettre qu’Asdrubal avait écrite à son frère et on interrogea les prisonniers.

Néron avait immédiatement su tirer profit de la situation. Il avait laissé son camp allumé pour faire croire à Hannibal qu’il s’y trouvait toujours. Puis il était parti rejoindre les troupes de Livius avec une légion et demie. Cette initiative soudaine et imprévisible avait effrayé les soldats. Néron violait la loi qui lui interdisait d’entrer dans la province d’un autre consul et la réaction de Livius était imprévisible. En outre, Claudius Néron laissait Hannibal sans surveillance. Si les Carthaginois s’en apercevaient, les conséquences seraient terribles ! Mais Néron était persuadé que les décisions du Sénat devenaient caduques dans des circonstances exceptionnelles et qu’il n’était plus question pour les consuls, étant donné les circonstances, de combattre chacun dans son secteur.

Après avoir fait prévenir les habitants des territoires qu’il devait traverser avec son armée, le consul avait donc rejoint son collègue à toute allure en laissant son camp sous les ordres d’un légat.

À Rome, on ne savait s’il fallait louer ou blâmer la décision du consul. Les Romains étaient aussi inquiets et effrayés que lorsque l’armée carthaginoise campait aux portes de la ville. Asdrubal était un second Hannibal. Il pouvait se vanter d’être venu d’Espagne plus vite que son frère. Il avait rassemblé une armée là où Hannibal avait perdu ses hommes, morts de faim ou de froid. La peur, toujours portée à aggraver les choses, faisait exagérer les forces de l’ennemi et minimiser celles de Néron.

Quand Néron avait été suffisamment loin de l’ennemi pour pouvoir révéler ses projets, il avait déclaré à ses soldats qu’il les menait à une victoire assurée. Si peu nombreux qu’ils fussent, leur intervention suffisait pour faire basculer l’issue du combat. En apprenant leur arrivée, les villageois venaient les acclamer en les appelant « les sauveurs de Rome et de l’Empire », leur proposant des vivres et de l’aide pour porter les bagages, des chariots pour transporter ceux qui étaient épuisés. Leur générosité dépassait de beaucoup les besoins des soldats qui marchaient jour et nuit, n’accordant au repos que le temps nécessaire pour reprendre des forces. La distance à parcourir était de trois cent soixante-dix kilomètres environ et, tout au long de la route, Néron n’avait rencontré que des Italiens prêts à les soutenir et à les aider.

Informé de l’arrivée de son collègue, Livius lui avait demandé de pénétrer dans le camp en cachette et de nuit. Le camp de Livius était situé près de Séna, en Ombrie, sur la rive droite du Métaure. Ce territoire faisait partie de l’Ager Gallicus pacifié depuis une soixantaine d’années… Livius ne devait toutefois pas agrandir son camp pour que l’ennemi ne pût soupçonner l’arrivée des renforts. Chaque tribun avait donc été tenu d’accueillir sous sa tente un tribun, chaque centurion un centurion, chaque cavalier un cavalier. Rien n’avait été plus facile puisque l’armée de Néron était venue sans bagages. Elle s’était seulement grossie de volontaires au fur et à mesure de sa marche.

Le lendemain, le conseil de guerre s’était réuni. Beaucoup étaient partisans de laisser les troupes de Néron épuisées par la route se reposer. Néron avait tout fait pour les convaincre que leur réussite dépendait de leur rapidité d’exécution et qu’il fallait attaquer avant qu’Hannibal ne se fût aperçu de son erreur. Il était possible de détruire l’armée d’Asdrubal et de retourner combattre Hannibal avant que celui-ci n’eût saccagé le camp romain.

Si les consuls souhaitaient une bataille rapide, Asdrubal, en chef accompli et rusé, avait senti qu’il se passait quelque chose d’anormal dans le camp romain. En s’avançant devant les enseignes avec un détachement de cavaliers, il avait observé de vieux boucliers qu’il n’avait jamais vus, des chevaux fatigués et des troupes plus nombreuses. Aussi avait-il donné sans perdre de temps le signal de la retraite. On lui avait dit qu’on avait entendu deux sonneries de trompettes dans le camp du consul. C’était la preuve que les deux consuls étaient là et Asdrubal se demandait comment Néron avait bien pu abandonner Hannibal. Son frère avait-il était battu ? Son message avait-il été intercepté ? Asdrubal était sans doute loin de penser qu’Hannibal le malin avait été dupé.
La bataille du Métaure (23 juin 207)
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Asdrubal avait cherché à éviter le combat mais les consuls étaient déterminés à se battre et ils s’étaient battus. Asdrubal avait alors savamment disposé ses troupes de manière que Néron fût arrêté par une colline et ne pût entrer en contact avec les troupes carthaginoises. « À quoi nous a-t-il servi de parcourir une si longue distance à une si vive allure pour en arriver là ? » avait crié Néron à ses soldats en les faisant passer sur l’aile opposée pour attaquer le flanc d’Asdrubal. Les soldats de Néron avaient été si rapides que les Espagnols et les Ligures avaient été attaqués de toutes parts. Tous, souffrant de la chaleur, s’étaient laissé massacrer ou s’étaient rendus en foule. De nombreux éléphants affolés avaient été tués de la main même de leurs cornacs. Voyant que le succès était du côté de l’ennemi, Asdrubal avait éperonné son cheval et s’était jeté sur une cohorte romaine. Le fils aîné d’Amilcar était mort en combattant.

Jamais autant d’ennemis n’avaient été tués en une seule bataille. Néron revint à Canusium quinze jours plus tard en rapportant la tête d’Asdrubal à son frère. Il exhiba les prisonniers africains avec leurs chaînes puis en envoya deux à Hannibal pour lui raconter ce qui s’était passé. Tite-Live rapporte qu’Hannibal fut alors doublement frappé par la défaite et par le deuil. Il aurait même déclaré – ce dont on peut douter – que « le sort de Carthage était réglé ». Il regroupa ses alliés et partit dans le Bruttium. Il y fit venir tous les citoyens de Métaponte et les Lucaniens qui s’étaient soumis à son autorité.

À Rome, l’anxiété était à son comble. Tous les Romains étaient au Forum. Les sénateurs ne quittaient pas la Curie. Les femmes priaient. Un messager arriva enfin en affirmant que l’ennemi avait été écrasé. Les Romains écoutèrent la nouvelle sans y croire puis ils furent transportés de joie. Il était difficile d’atteindre la Curie, plus difficile encore d’éloigner la foule des sénateurs. Quand le Sénat eut fini de lire le communiqué des consuls, les Romains coururent dans les temples remercier les dieux. Le Sénat décida trois jours d’action de grâces comme si la guerre était finie. La victoire modifia aussi la situation économique. Les opérations reprirent comme avant la guerre. La foule était incapable de contenir la joie qui la soulevait.
Le bilan de Scipion en Espagne

 

Tandis que le gouvernement carthaginois envoyait des renforts en Espagne, les Romains ne leur opposaient qu’un général : Publius Scipion. Dans les mois et l’année qui suivirent la mort d’Asdrubal, Scipion poursuivit sa campagne avec succès. Magon, le frère d’Hannibal, fut même contraint de se réfugier à Gadès. Scipion avait repoussé toutes les troupes carthaginoises d’Espagne. Son efficacité et sa rapidité réconfortèrent les Romains.

Scipion se rendit en Afrique et y rencontra Syphax. Comme Asdrubal, fils de Gisgon, se trouvait également en Afrique, Syphax les réunit dans un banquet où ils se lièrent d’amitié. Mais, avant de rencontrer Syphax, Scipion avait déjà eu une entrevue avec Masinissa. Bien que leurs accords fussent tenus secrets, il était clair que Masinissa était prêt à aider les Romains. Scipion signa un traité avec Syphax mais il se retira avec la conviction qu’envahir l’Afrique par l’Espagne était peu souhaitable. Le Sénat serait d’ailleurs difficile à convaincre. Scipion n’avait obtenu que de vagues promesses de Syphax et sa situation espagnole ne lui semblait pas assez stable pour faire de ce pays une base d’opérations contre l’Afrique. La région présentait en outre de gros obstacles sur le plan topographique. Les Espagnols étaient souvent prêts à la révolte. Une légion se mutina précisément parce qu’elle n’avait pas reçu sa solde. Indibilis complota. Scipion se contenta donc de revoir Masinissa à l’automne 206. Le Numide, impressionné par un si grand général, désirait se mettre à sa disposition et à celle de l’État pour fournir à Rome une aide plus précieuse qu’aucune autre puissance extérieure. Scipion fut content de l’entendre car Masinissa avait joué un rôle capital dans la cavalerie carthaginoise. Après cette entrevue, il rentra à Rome pour les élections consulaires.

Reçu par le Sénat, Scipion rendit compte de son activité en Espagne. Il fit l’inventaire des batailles, des villes prises à l’ennemi et des peuples qu’il avait soumis à Rome. Il laissa entendre qu’il espérait le triomphe pour ces exploits bien que le Sénat n’eût jamais décerné cette récompense à un général qui n’avait pas été dictateur, préteur ou consul.

Le peuple accueillit Scipion avec joie mais le Sénat émit quelques réserves. Il n’appréciait guère les idées et les méthodes de Scipion, et préférait se fier à la sagesse de Fabius. Publius était à leurs yeux trop flatteur, trop onctueux. Les sénateurs lui reprochaient aussi ses rêves et ses présages, quand Scipion prétendait communiquer avec les dieux, ses caresses intéressées aux peuples soumis et aux électeurs. Le Sénat romain était conscient que Rome ne pouvait mener éternellement une guerre défensive. Pour écraser Hannibal, il fallait agir et choisir un général capable de mener l’offensive. Scipion était l’homme de la situation. Fallait-il choisir un autre chef sous prétexte que ses principes déplaisaient au Sénat ? Les électeurs firent sans doute le bon choix. Ils votèrent tous pour Scipion qui obtint la plus importante majorité de la guerre. La fréquentation des urnes n’avait jamais été aussi forte au cours de la guerre et, si on venait en foule de partout, c’était moins pour voter que pour voir Scipion.

L’attribution des postes ne fut pas réglée par tirage au sort : Scipion obtint la Sicile et son collègue Publius Licinus Crassus, un riche Romain, fut chargé du Bruttium.
Scipion veut lutter en Afrique

 

Cependant, Scipion considérait qu’il avait été élu pour faire la guerre et la terminer, et le résultat ne pouvait être atteint que si l’armée romaine débarquait en Afrique. Scipion était prêt à solliciter le peuple pour être envoyé en Afrique si le Sénat ne lui confiait pas cette mission.

Quintus Fabius Maximus fut consulté à ce sujet. Les deux hommes se querellèrent. Fabius représentait aux yeux des Romains celui qui les avait sauvés de la défaite, Scipion celui qui les conduirait peut-être à la victoire. Fabius était défavorable à l’idée de faire de l’Afrique le théâtre des opérations. La guerre devait se poursuivre contre Hannibal en Italie ; Hannibal devait y être tué ou expulsé. « On me reprochera ma prudence naturelle ; j’y consens, dit Fabius, tant que je n’ai pas à regretter les conseils que j’ai donnés… On me reprochera de rabaisser par jalousie la gloire croissante du consul, que mon âge me délivre d’un tel soupçon ! » Fabius s’excusa auprès de Scipion de faire passer l’intérêt général avant sa gloire. Il admirait Denys et Agathoclès. Mais ni l’un ni l’autre n’avaient réussi à battre Carthage. Que Scipion chasse Hannibal d’Italie ! Il pourrait ensuite aller combattre contre Carthage s’il le souhaitait. Et qu’arriverait-il si Hannibal profitait de son départ pour l’Afrique, s’il choisissait de rester en Italie avec des renforts plutôt que de le suivre à Carthage ? Le seul Licinius lutterait contre Hannibal pendant que Scipion remporterait des victoires ? Le trésor ne permettait pas de ravitailler deux armées l’une en Italie, l’autre en Afrique. Il ne restait plus rien pour entretenir la flotte et pour nourrir les équipages. « Où se trouve Hannibal se trouve le cerveau de cette guerre, poursuivit Fabius… Pourquoi entraîner Hannibal en Afrique, pourquoi opposer l’une des deux armées à un ennemi suréquipé qui actuellement réclame en vain dans le Bruttium des renforts à sa patrie ? »

Scipion fut accusé de se soucier plus de sa carrière que de l’intérêt de l’État. Il avait quitté sa province et son armée sans y être autorisé pour sa seule gloire. Il avait laissé ses lieutenants agir au détriment de toute justice et de tout principe parce que leur fidélité lui semblait plus précieuse que la justice. N’était-ce pas là l’attitude d’un autocrate ?

Bien qu’il fût convaincu qu’il serait chargé de l’Afrique s’il en appelait à l’Assemblée, Scipion eut la sagesse d’attendre la décision du Sénat en suivant le conseil de Publius Cassius. Les sénateurs se montrèrent satisfaits de constater que Scipion respectait leur autorité. Le général romain répondit cependant à Fabius qu’il était capable de remporter une victoire hors d’Italie. N’avait-il pas fait ses preuves en Espagne ? N’était-il pas normal de lutter contre Hannibal dans son propre pays ? Ne valait-il pas mieux ravager le territoire des autres que voir son pays mis à feu et à sang ? « Les Carthaginois n’ont pas d’armée nationale, ajouta Scipion. Ils ont pour soldats des mercenaires capables de changer de camp à la première occasion… Les engagements pris par les rois Syphax et Masinissa sur qui je ne m’appuierai qu’après avoir pris toute garantie contre les risques d’une trahison nous seront également utiles. »

Le Sénat décida finalement que Scipion passerait en Afrique s’il jugeait cette décision conforme à l’intérêt de l’État. Il n’eut toutefois pas l’autorisation de lever une armée. On l’autorisa à emmener des volontaires et à recueillir les dons des alliés pour construire de nouveaux navires. Les deux légions en Sicile lui avaient déjà été attribuées.

Scipion fut aidé par Caene qui lui envoya du blé, par Populonia qui lui donna du fer, Tarquinies qui lui remit de la toile pour les voiles, Volterra qui apporta des quilles de navires, les Arrétins qui lui donnèrent des boucliers, des casques, des javelots, des lances et de quoi équiper quarante vaisseaux. Les habitants de Pérouse, de Clusium et de Ruselles offrirent du bois de charpente pour construire les navires. D’autres peuples fournirent des soldats. La ville de Camérinum expédia de son plein gré une cohorte de six cents hommes. La flotte fut prête, rapporte Tite-Live, en quarante jours. Scipion put bientôt partir pour la Sicile.
Hannibal renforce ses troupes (205)

 

De son côté, Hannibal reçut de nouveaux renforts. La perte de l’Espagne empêchait les Carthaginois de traverser la Gaule. Magon, le frère d’Hannibal, cingla donc vers l’Italie avec des navires de guerre et des vaisseaux de transport où avaient pris place fantassins et cavaliers. Surprise par son arrivée soudaine, la ville de Gênes tomba. Magon enrôla des mercenaires gaulois et conclut des alliances avec les tribus liguriennes. Informé de la situation, le Sénat romain s’inquiéta. Pourquoi avoir tué Asdrubal si un autre général arrivait en Italie pour le remplacer ?

Une épidémie se déclara dans le Bruttium et sévit chez les Carthaginois comme chez les Romains. En plus de la maladie, l’armée carthaginoise souffrait de la famine.

Les Romains s’intéressèrent alors à Philippe de Macédoine. Comme Antioche, roi de Syrie, n’était occupé qu’à agrandir son domaine depuis son accession au trône en 223 avant J.-C, Philippe accepta de devenir son allié contre l’Egypte. Les deux rois comptaient bien se partager les possessions égyptiennes d’Asie. Pour mettre toutes les forces de leur côté, Philippe réclama l’aide de Rome. De tels projets inquiétèrent les Carthaginois. Carthage risquait de voir débarquer de nouvelles armées romaines. Elle s’intéressait aussi au sort de l’Egypte. Les Carthaginois envoyèrent donc mais en vain des plénipotentiaires au roi Philippe. Celui-ci préféra conclure de solides traités avec Rome et Antioche.
Hannibal perd Locres (été 205)

 

Le Sénat n’avait pas laissé Scipion partir pour la Sicile sans lui rappeler son existence et sans le faire accompagner d’un questeur pour contrôler l’aspect fnancier de l’expédition. Ce questeur était un admirateur de Quintus Fabius dont il appréciait la rigueur, la fermeté et le bon sens. Cet homme n’était autre que le fameux Caton le Censeur. Caton n’était pas seulement opposé à la politique de Scipion parce que le jeune général était peu aimé de Fabius. Mais il lui reprochait ses largesses à l’égard de ses troupes qui risquaient ainsi de s’alanguir et de se gâter.

Scipion fit bien vite comprendre au questeur qu’il était responsable de l’expédition et que les moyens qu’il employait ne souffraient aucune critique. Jugeant qu’un comptable était pour lui un luxe inutile, il incita Caton à donner sa démission et à retourner à Rome jouer les censeurs.

Après le rapport de Caton, une commission d’enquête nommée par les sénateurs arriva à Locres puis à l’endroit où campait Scipion. Le général romain venait précisément de s’emparer de Locres et d’arracher cette ville à Hannibal. Cette victoire était de bon augure et le moral des troupes s’en trouvait encouragé.

Les commissaires écoutèrent avec intérêt le récit des événements : comme des prisonniers locriens étaient tombés entre les mains des Romains et ne demandaient pas mieux que de leur livrer Locres et d’en chasser les Carthaginois, Scipion avait informé son lieutenant Quintus Pléminius pour qu’il participât à l’opération. Excédée par la tyrannie des Carthaginois, la population de Locres avait aussitôt pris leur parti. Après s’être emparé de la ville, Scipion s’était replié pour ne pas laisser à Hannibal le temps d’arriver. Mais le chef carthaginois était déjà devant les portes de la ville. Il n’avait cependant pas réussi à soutenir longtemps l’attaque brutale des troupes romaines. Quand il s’était replié, Scipion avait laissé Pléminius garder la ville.

Les sénateurs constatèrent que Scipion était sorti de sa province pour combattre. Bientôt arriva à Rome une foule de plaintes concernant son lieutenant Pléminius. Celui-ci se révélait plus cruel encore qu’Amilcar envers les Locriens. Fabius proposa immédiatement l’arrestation du lieutenant et le rappel de Scipion. Caton harangua les sénateurs pour appuyer son ami. Scipion dépensait à tort et à travers. Seuls l’intéressaient les jeux, le théâtre, les distractions. Scipion ne se préparait pas à faire la guerre mais à se divertir ! Les commissaires d’enquête invités à s’exprimer déclarèrent qu’ils n’avaient rien vu de tel. Scipion préparait bel et bien sa campagne d’Afrique ! Pléminius fut condamné l’année suivante et mourut dans sa prison avant la fin du jugement.
3 : LES ROMAINS EN AFRIQUE
Scipion débarque à Utique

 

Au printemps (ou à l’été) 204, Scipion quitta le port de Lilybée avec une flotte de quarante vaisseaux qui convoyaient quatre cents transports et trente mille hommes. La foule courut au port sicilien pour assister à son départ. Des délégations venues de toute la Sicile lui rendirent hommage.

Il partit par un bon vent de force moyenne et fut juste surpris lors de son voyage par un brouillard épais qui se dissipait dès le lever du soleil. Scipion débarqua à Utique.

La vue de sa flotte puis le mouvement des troupes semèrent l’effroi dans les campagnes et gagnèrent même les villes. De nombreux habitants se réfugièrent dans la capitale. Les Carthaginois n’avaient pas de bonne armée. Asdrubal, fils de Gisgon, s’imposait alors comme le premier personnage de l’État par sa naissance, sa richesse et sa récente alliance avec le roi Syphax dont il avait épousé la fille mais il avait été battu en Espagne par Scipion. On appela donc la population aux armes comme si l’attaque de Carthage était imminente. On ferma les portes ; des sentinelles furent installées sur les remparts et la ville resta éveillée toute la nuit.

Scipion ravagea la campagne et s’empara d’une ville. Masinissa le rejoignit bientôt avec les deux cents cavaliers qui lui restaient. Pour Scipion, il s’agissait là d’un allié exceptionnel car s’il n’apportait avec lui qu’une petite troupe, Masinissa était d’une intelligence hors du commun. Sa force de caractère, son autorité, son expérience, sa connaissance des hommes, des bêtes et du désert en faisaient un partenaire de poids.

Depuis sa dernière rencontre avec Scipion, Masinissa avait connu bien des déboires. Son père Gala était mort, laissant le pouvoir au frère du roi puis, à sa mort, à l’un de ses fils, enfin à un parent de la famille royale qui appartenait à une branche rivale partisane de Syphax et opposée à Masinissa. Masinissa avait dû reconquérir son royaume, lutter contre Syphax, échapper de peu à la mort et subir, encore blessé, une attaque impitoyable de Syphax encouragé par Asdrubal. En outre, Masinissa regrettait Sophonisbe, la fille d’Asdrubal, qui lui avait été promise et qui avait été mariée à Syphax.

Masinissa n’attendit guère pour entrer dans le conflit. Un corps de quatre mille cavaliers carthaginois avait quitté Carthage pour venir en reconnaissance. Scipion ordonna à Masinissa de partir devant avec sa cavalerie et de provoquer l’ennemi au combat en caracolant devant les portes de Carthage. Scipion patienta un moment, laissant à Masinissa le temps d’attirer l’ennemi à l’extérieur de la ville, puis il entraîna sa cavalerie. Des hauteurs camouflaient leur marche. Masinissa feignit d’avoir peur et de reculer pour encourager les Carthaginois à sortir. Quand toute la cavalerie fut dehors, Masinissa fut débordé. Il recula jusqu’au pied des collines d’où surgit la cavalerie romaine. Masinissa repartit alors en avant et reprit la lutte. Les trois quarts des Carthaginois furent tués ou faits prisonniers.

Après avoir fait table rase de ses adversaires aux alentours, Scipion se consacra au siège d’Utique. Ce port était pour lui une excellente base. Ces opérations furent toutefois interrompues par l’approche des forces carthaginoises. Scipion possédait seize mille fantassins et mille six cents cavaliers(42). Asdrubal, fils de Gisgon, commandait trente mille hommes depuis qu’il avait été rejoint par Syphax et son armée composée de Numides et de Mauritaniens. Scipion abandonna son projet et se retira sur un promontoire à l’est d’Utique où il fit creuser des tranchées. Asdrubal et Syphax prirent position près du camp romain et surveillèrent l’armée de Scipion.

Les Romains envoyèrent des vivres à Scipion dont la situation semblait désespérée. Le général profita de l’hiver pour faire le point et pour faire des préparatifs en vue d’une nouvelle année de campagne. Il désirait avant tout conclure un traité de paix avec Syphax qui se montra flatté d’être ainsi courtisé par deux grandes puissances telles que Rome et Carthage. Syphax considérait que chacun des deux peuples devait évacuer le territoire de l’autre. De nombreux messagers se rendirent au camp de Syphax jusqu’à ce que Scipion lui demandât une réponse claire et ferme. Le moment était venu de conclure la paix ou de reprendre les combats. Après avoir interrogé Asdrubal, Syphax répondit qu’il était prêt à accepter les termes du contrat proposés par Scipion. S’imaginant que les Romains étaient pressés de conclure la paix, il durcit leurs conditions. Cette attitude fournit à Scipion un bon prétexte pour rompre la trêve comme il en avait l’intention. Il prétendit que son conseil de guerre avait donné sa réponse. Il se battait seul pour une paix que personne ne voulait. Aucun traité de paix ne serait donc signé entre Rome et Syphax tant que celui-ci n’abandonnerait pas le parti de Carthage.

Dans la nuit, un incendie se déclara dans le camp de Syphax. Le feu gagna rapidement de proche en proche et se répandit bientôt dans tout le camp. L’ampleur provoqua la panique. Comme on croyait à un accident les hommes sortaient pour éteindre le feu sans prendre leurs armes et tombaient sur des ennemis armés placés là par Masinissa. Le camp ne fut bientôt plus qu’un véritable brasier. Les Carthaginois commirent les mêmes erreurs que les soldats de Syphax en voyant eux aussi leur camp enflammé. Car pendant que Masinissa poursuivait les soldats de Syphax en fuite, Scipion harcelait les Carthaginois qui sortaient du camp d’Asdrubal en désordre par la première porte venue. Ils étaient aussitôt massacrés. Scipion pénétra sans peine dans le camp et mit le feu à ce qui avait été jusque-là épargné.

Les messagers envoyés au camp de Syphax pendant plusieurs jours avaient été efficaces et la ruse de Masinissa couronnée de succès. Les espions déguisés en valets ou en hommes d’escorte qui avaient accompagné les négociateurs avaient fourni à Scipion des renseignements suffisamment précis pour mener à bien cette sournoise attaque des deux camps.

Asdrubal et Syphax avaient compris dès le début de l’incendie que le feu avait été mis délibérément aux deux camps et qu’il n’y avait aucun espoir de l’éteindre. Aussi s’étaient-ils enfuis tous deux avant que l’endroit ne fût plus qu’un immense brasier. Asdrubal se réfugia dans une ville où il eut la sagesse de ne pas s’attarder : celle-ci ouvrit peu après ses portes aux Romains qui prirent également deux autres villes. Le butin fut laissé aux soldats. Asdrubal se rendit à Carthage. Il croyait en effet que Scipion allait renoncer à Utique pour attaquer la capitale.
La bataille des Grandes Plaines (printemps 203)

 

Les suffètes, dont le pouvoir est comparable à celui des consuls romains, convoquèrent le sénat. Le Conseil carthaginois, encore atterré par la rapidité d’action de Scipion, se montra divisé sur la décision à prendre : les uns voulaient envoyer des messagers à Scipion pour demander la paix, d’autres étaient d’avis de rappeler Hannibal pour qu’il défendît la patrie ; d’autres enfin étaient partisans de former une nouvelle armée et de maintenir leur alliance avec Syphax. Ce dernier avis l’emporta parce que Asdrubal était présent.

On recruta dans les villes et les campagnes. L’arrivée d’un corps de quatre mille Celtibères recrutés comme mercenaires en Espagne vint grossir l’armée qu’Asdrubal préparait. Encouragé par son épouse et par la mobilisation carthaginoise, Syphax accepta d’unir ses forces à celles de Carthage.

Asdrubal installa ses troupes au lieu-dit les Grandes Plaines et attendit. Scipion se consacrait alors au siège d’Utique. Quand il apprit que la guerre reprenait, il marcha contre l’ennemi avec ses meilleures troupes et s’établit à six kilomètres environ du camp de Syphax sur une hauteur. Il voulait attaquer rapidement l’armée carthaginoise pour ne pas lui laisser le temps de s’organiser et de se placer. Il s’approcha des postes ennemis et les provoqua par des escarmouches. Après deux jours de vigoureuses tentatives de percée sans résultats, les deux armées se rangèrent en ordre de bataille. Pour sa première grande bataille sur le sol africain, Scipion utilisa volontairement ou non une tactique fort proche de celle d’Hannibal à Cannes. Au premier assaut, les cavaliers romains bousculèrent les ailes carthaginoises. Les Celtibères, au centre, face aux légions, se trouvèrent bientôt dégarnis de chaque côté puis encerclés par des ailes romaines tirées de l’arrière-garde du centre de l’armée de Scipion. Ils luttèrent jusqu’au bout, la fuite ne leur laissant aucune chance de s’en sortir dans un pays qu’ils ne connaissaient pas, pas plus que la reddition car ils ne croyaient pas à l’indulgence de Scipion. Comme toute l’action s’était concentrée sur eux, Syphax et Asdrubal en profitèrent pour s’enfuir. Asdrubal se réfugia à Carthage. Scipion envoya Laelius et Masinissa à la poursuite de Syphax.

À Carthage, l’inquiétude était à son comble. Le Conseil hésitait. Fallait-il envoyer une délégation à Hannibal pour le faire revenir ? Engager des négociations de paix ? Utiliser la flotte prévue pour arrêter les convois de vivres et attaquer la flotte romaine ? Se préparer pour un siège ? En fait, le Conseil adopta toutes ces résolutions. Prévenir Hannibal semblait inévitable. Pour défendre Carthage, il n’y avait qu’un chef et qu’une armée. On restaura les remparts ; on acheva les ouvrages de défense et chacun fit rentrer en ville de quoi supporter un long siège. Dès le lendemain, on mit les bateaux à la mer et la délégation partit en même temps pour l’Italie. Le temps pressait.

Scipion envoya les prisonniers à son ancien camp près d’Utique. Désormais seule Carthage l’intéressait. Il occupa la ville de Tunis qui se trouvait à vingt-deux kilomètres environ de Carthage. De là, il pouvait facilement apercevoir la ville qu’il convoitait. Dès qu’il distingua au large les navires carthaginois, il retourna rapidement à Utique où il arriva avant la flotte ennemie. Quand elle entra dans le port d’Utique, la flotte carthaginoise trouva les navires de guerre romains abrités derrière un mur de bateaux de transport solidement attachés les uns aux autres. Elle ne put, au terme d’un combat qui ne ressembla en rien à une bataille navale, qu’emmener six bateaux de transport. Cette bien mince victoire redonna courage aux Carthaginois.
Sophonisbe

 

Pendant ce temps, Masinissa et Laelius avaient rejoint Syphax en Numidie. Devant l’infanterie romaine les nouvelles troupes numides plièrent. Syphax chevauchait devant les régiments ennemis et cherchait à arrêter la déroute en faisant honte à ses troupes, mais son cheval grièvement blessé le jeta à terre. Il fut fait prisonnier. Le gros des troupes se replia dans la capitale, à Cirta. Quand elle vit Masinissa, la belle Sophonisbe se jeta à ses genoux et le supplia de ne pas la livrer à un Romain. Elle ajouta qu’elle avait épousé Syphax de force mais qu’elle le haïssait. Masinissa succomba à l’amour de sa prisonnière et, pour enlever à Scipion ou à Laelius tout pouvoir de se l’approprier, il l’épousa le jour même ! Mais Laelius la réclama dès son arrivée. Sophonisbe appartenait aux Romains ! Masinissa lui répliqua, furieux, que Scipion déciderait auquel des deux rois appartiendrait Sophonisbe et, qu’en attendant, il demeurait son époux.

Syphax fut emmené à Utique avec les prisonniers. À la nouvelle qu’il arrivait au camp, tout le monde sortit pour le voir comme s’il s’agissait d’un triomphe. Le roi marchait en tête du cortège, enchaîné. Syphax utilisa alors l’avantage que lui laissait Masinissa d’arriver avant lui auprès de Scipion. Il reconnut qu’il avait pris les armes contre les Romains, le jour où il avait épousé une Carthaginoise mais prétendit que celle-ci était un démon qui, par ses sortilèges, l’avait égaré. Ce démon était maintenant dans la maison de Masinissa qui, parce qu’il était plus jeune, était plus vulnérable que lui. Ces paroles inspirées par la haine et la jalousie plongèrent Scipion dans un grand embarras. Les noces précipitées de Masinissa, dont Laelius lui fit bientôt le récit, confirmèrent les reproches de Syphax. Scipion fit appeler Masinissa et eut un long entretien avec lui. Il lui laissa entrevoir combien il s’avérait dangereux de mêler amour et guerre. Tout ce qui appartenait à Syphax était tombé au pouvoir de Rome. Il faudrait y envoyer le roi et son épouse. Masinissa ne devait pas laisser un seul défaut gâter ses vertus. Le Sénat et le peuple romains fixeraient le sort d’une femme accusée d’avoir détourné le roi de leur alliance.

Masinissa pleura en entendant ces paroles. Il retourna à cheval, à Cirta, avec une coupe de poison, raconta tout à Sophonisbe et lui laissa le choix entre la captivité et la mort. Sophonisbe but la coupe sans manifester la moindre frayeur.

Scipion reprocha alors à Masinissa d’avoir réparé une première sottise par une autre et d’avoir dramatisé les choses. Pour le consoler, il réunit son armée et lui donna le titre de roi. Il lui remit une couronne et une coupe en or, une chaise curule, un sceptre d’ivoire, une toge brodée et une tunique ornée de palmes. Ces distinctions apaisèrent le chagrin du roi. Il se dit, en effet, qu’il retrouverait sur son chemin d’autres femmes mais peut-être pas d’autre sceptre.
Le rappel d’Hannibal (été 203)

 

Scipion ramena son armée à Tunis. En apprenant que Syphax avait été fait prisonnier, les Carthaginois perdirent courage et refusèrent de poursuivre la guerre. Une délégation vint demander la paix à Scipion. Quand elle arriva au camp, on la conduisit à la tente du général. Les messagers carthaginois s’inclinèrent jusqu’à terre et rejetèrent sur Hannibal toute la responsabilité de la guerre. Les conditions de paix que Scipion leur proposa auraient dû les révolter. Ils les écoutèrent en se prosternant avec humilité. Les Carthaginois devaient rendre les prisonniers, les déserteurs et les fugitifs, retirer leurs troupes d’Italie et de Gaule, renoncer à toute prétention sur l’Espagne et quitter toutes les îles situées entre l’Italie et l’Afrique (les Baléares, les îles Pityuses et Malte), livrer la flotte à l’exception de vingt navires, fournir cinq cent mille boisseaux de blé(43) et trois cent mille d’orge et payer cinq mille talents(44). Les Carthaginois avaient trois jours pour accepter.

Les sénateurs pensèrent qu’il fallait accepter les conditions de paix de Scipion pour laisser à Hannibal le temps d’arriver en Afrique. Les ambassadeurs chargés de demander la paix partirent donc pour Rome afin d’obtenir la ratification officielle du traité.

Parmi les conditions de paix figurait le rappel de Magon et d’Hannibal. Hannibal était inactif dans le Bruttium mais Magon livrait bataille aux Romains sur la rive gauche du Pô. Blessé à la cuisse, il se réfugia en Ligurie et rembarqua ses troupes espagnoles et liguriennes pour l’Afrique dès qu’il reçut le message de Carthage. Mais il mourut des suites de sa blessure au moment où il venait de dépasser la Sardaigne. Une tempête entraîna ses vaisseaux de transport.

Quand il reçut les messages de Carthage, Hannibal soupira et émit des grincements de dents. Certains rapportent même qu’il eut du mal à retenir ses larmes. Il répondit aux messagers : « Ce n’est donc plus indirectement, mais ouvertement qu’ils me rappellent, alors que depuis longtemps ils font tout pour me tenir éloigné en refusant de m’envoyer des renforts et de l’argent. Hannibal n’a pas été vaincu par les Romains souvent mis en fuite, mais par la mesquinerie et la jalousie du Sénat de Carthage. Ce retour humiliant fera moins plaisir à Scipion qu’à Hannon qui a écrasé notre maison sous les ruines de Carthage faute d’y parvenir autrement(45) »

Hannibal se prépara à partir. Tite-Live affirme qu’il était déjà prêt et qu’il prévoyait ce rappel. Il envoya dans les villes du Bruttium qui lui restaient soumises par peur le gros de ses troupes et fit passer en Afrique ses meilleurs soldats.

Hannibal ne quitta pas le pays de ses ennemis sans une peine immense. Comme ses navires gagnaient le large, il ne cessa de se retourner pour regarder la terre disparaître. Il s’en prenait aux dieux et aux hommes, regrettait de ne pas avoir conduit devant Rome ses soldats encore tout sanglants de la victoire de Cannes, se reprochait sa lenteur et son inactivité pendant que Scipion osait marcher sur Carthage !

Les Romains apprirent le départ d’Hannibal et de Magon avec une joie tempérée par le sentiment que les généraux laissaient partir Hannibal sans l’inquiéter et que Scipion se retrouverait bientôt seul face à l’armée carthaginoise. Fabius déclara que la dernière épreuve, l’épreuve décisive, approchait. Cependant le Sénat décida d’offrir aux dieux cinq jours de prières pour les remercier du départ d’Hannibal. Le peuple romain s’en satisfaisait pour l’instant.

Laelius arriva à Rome avec Syphax. Masinissa fut récompensé pour sa bravoure. Les sénateurs avaient déjà congédié Laelius quand on apprit que la délégation carthaginoise chargée de négocier la paix arrivait. Le Sénat décida de rappeler Laelius dont la présence était indispensable. Les délégués ne produisirent cependant pas l’impression souhaitée. Ils rejetèrent comme devant Scipion toute la responsabilité de la guerre sur Hannibal. Ils réclamaient la paix qui avait suivi la première guerre punique. On fit sortir les délégués pour délibérer. Le débat portait sur une question capitale. Certains sénateurs voulaient suspendre les négociations ; d’autres désiraient en référer à Scipion ; d’autres voulaient reprendre la guerre. On consulta Laelius qui ajouta que Scipion avait cru à la paix à condition qu’Hannibal et Magon restassent en Italie, que les Carthaginois étaient prêts à tout pour laisser à leurs généraux le temps d’arriver et qu’ils ne tarderaient guère à reprendre la guerre avec ou sans traité de paix.

Les ambassadeurs repartirent donc sans traité de paix. Le vieux Fabius, sans doute tourmenté par les événements, mourut au moment où le consul Gnaeus Servilius Caepio s’était mis en tête de suivre sans en avoir reçu l’ordre Hannibal en Sicile avec l’intention de passer en Afrique. Le Sénat nomma aussitôt un dictateur pour rappeler le consul et vota pour maintenir Scipion à la tête de l’armée d’Afrique. Une commission fut envoyée sur place pour autoriser le consul à agir au mieux.

La flotte qui apportait des approvisionnements de Sicile à Scipion fut prise dans une tempête et échoua près de Carthage. Les Carthaginois s’emparèrent des vivres et rompirent ainsi l’armistice que Scipion avait décidé jusqu’à la ratification du traité de paix. Comme ils allaient se plaindre à Carthage, les messagers de Scipion trouvèrent l’attitude du peuple carthaginois bien différente de celle des aristocrates qui étaient toujours prêts à les écouter. Ils ne purent même pas se faire entendre tant la foule était turbulente. L’Assemblée voulait même les garder en otage pour protéger la vie de leurs délégués envoyés à Rome. Les messagers leur rappelèrent alors l’humilité de leurs ambassadeurs. Était-ce le retour d’Hannibal qui les enflammait tant ? Mais Hannibal était un fugitif, non un général victorieux. En reprenant la guerre, ils risquaient bien d’être une nouvelle fois vaincus.

L’Assemblée ne voulut rien entendre. Elle déchira le traité et les Romains furent reconduits en toute hâte à leur bateau par des membres du parti aristocratique qui craignaient pour leur vie. Ils prirent la mer et rejoignirent Scipion à qui ils rapportèrent comment leur navire avait été poursuivi par trois trirèmes ennemies jusqu’à l’embouchure du Bagradas. Ils devaient leur salut à des troupes romaines qui les avaient vus en danger et qui les avaient secourus après qu’ils eurent fait échouer leur navire.

Hannibal débarqua à Leptis, colonie phénicienne au nord d’Hadrumète (Sousse) avec son armée. Le peuple de Carthage l’accueillit avec enthousiasme. Hannibal n’avait décidément rien d’un fugitif. Il venait affronter Scipion en général sûr de sa force. L’Assemblée l’élut dictateur pendant que Scipion levait le camp en hâte et remontait le Bagradas. En avant galopaient les courriers chargés d’appeler Masinissa à l’aide.

Scipion, avait l’intention de combattre en rase campagne et non d’assiéger Carthage. Il voulait manœuvrer à son aise. Le général romain dut réfléchir très rapidement à la situation. Hannibal ne devait plus avoir de cavalerie puisqu’il n’avait pu amener de chevaux d’Italie. Lui avait au contraire à sa disposition les cavaliers numides de Masinissa si les deux armées avaient le temps d’opérer leur jonction.

Scipion dévasta la vallée du Bagradas qui était le grenier de Carthage et réduisit la ville à la famine. Sa flotte surveillait les côtes dans l’attente de l’arrivée de Tiberius Néron.
La bataille de Zama

 

À Hadrumète, Hannibal ne resta pas inactif. Il se procura des cavaliers indigènes. Un cousin de Syphax, Tychaeus, lui donna deux mille excellents cavaliers. Quand les Liguriens et les Gaulois de l’armée de Magon eurent fini de se rassembler, le chef carthaginois était à la tête d’une armée plus importante que celle des Romains !

Comme les Carthaginois le pressaient d’agir, Hannibal répondit que lui seul pouvait choisir le moment favorable pour combattre mais il avait hâte d’en finir. Il partit donc vers l’ouest pour couper la route à Scipion. Le général romain prenait de grands risques en s’éloignant chaque jour davantage de sa base et en s’avançant dans une contrée inconnue.

Hannibal établit son camp près de Zama et envoya des observateurs en reconnaissance pour connaître la position exacte de l’armée romaine. Hannibal voulait surtout savoir si Masinissa avait rejoint Scipion qui semblait alors se trouver à Naragara(46) au-delà du Bagradas. Trois des espions d’Hannibal furent arrêtés par des patrouilles romaines et amenés à Scipion qui, au lieu de les tuer, leur fit visiter le camp puis, après leur avoir demandé s’ils avaient eu le temps de tout regarder, les fit escorter jusqu’à leur camp en leur recommandant de rapporter à Hannibal tout ce qu’ils avaient vu(47). Scipion tenait en effet à faire savoir à Hannibal que Masinissa n’était pas arrivé(48). Le chef carthaginois s’interrogea sur le sens de sa démarche. Souhaitait-il négocier ? Était-il à bout de forces ? S’était-il rendu compte que sa situation était critique ? Il se trouvait, en effet, à la limite du désert. Son flanc était exposé à une armée bien supérieure en nombre. Finalement, persuadé que Scipion avait fait là un geste pour le rencontrer, Hannibal lui envoya un message pour lui demander une entrevue. Scipion accepta à condition d’en fixer lui-même le jour, l’heure et le lieu.

Pour faciliter la rencontre, Scipion quitta Naragara pour Margaron où il établit son camp près de la rivière. Hannibal s’installa sur une hauteur, à six kilomètres de là. La position était sûre mais éloignée des points d’eau.

Masinissa avait rejoint Scipion entre la visite des espions d’Hannibal et sa marche vers Margaron. Au bout du compte le consul avait amené Hannibal là où il le voulait. Il se trouvait en face de lui en rase campagne, l’emplacement entre les deux camps étant bien dégagé, avec l’eau à proximité.

La rencontre eut lieu. Les deux généraux sortirent à cheval de leur camp suivis de quelques officiers. Arrivés l’un en face de l’autre, ils abandonnèrent leur escorte et accompagnés de leur seul interprète, les deux généraux les plus fameux de leur siècle marchèrent l’un vers l’autre. Les deux adversaires s’observèrent un moment en silence, s’admirant sans doute réciproquement, guettant aussi un signe de l’autre.

Quand il comprit que Scipion ne souhaitait pas parler en premier et qu’il n’était donc pas venu pour solliciter la paix, Hannibal ne laissa rien paraître de ses sentiments, mais il s’adressa au Romain et, d’après le récit que Scipion en a fait, d’une manière affable qui dissimulait sans doute sa fermeté. Il demanda la paix et se déclara heureux que le hasard eût choisi Scipion pour recevoir cette demande. Il ajouta qu’il eût préféré que les Romains n’eussent jamais convoité aucun territoire en dehors de l’Italie et les Carthaginois aucun territoire en dehors de l’Afrique car ils avaient là chacun un bel empire dont la nature avait tracé les limites. Le gain de la Sicile et de la Sardaigne ne compensait pas pour les Romains la perte de tant de flottes, de tant d’armées et de tant de généraux.

Hannibal dit aussi que l’âge lui avait donné la raison et que la jeunesse et les succès de Scipion ne devaient pas le conduire à faire un mauvais choix. « La gloire qui te reviendra si tu accordes la paix aurait plus à perdre en cas de défaite qu’à gagner lors d’une éventuelle victoire. Une heure suffit parfois à la fortune pour briser la réputation qu’on s’est faite ou dont on rêve. » Hannibal prit pour exemple le sort de Regulus qui était tombé pour ne pas avoir su fixer de limite à ses succès.

Contrairement aux usages qui voulaient que celui qui accordât la paix en dictât les conditions, Hannibal proposa à Scipion de prononcer son propre châtiment : « Nous vous reconnaissons la possession de tous les pays que nous nous sommes disputés : la Sicile, la Sardaigne, l’Espagne et de toutes les îles de la Méditerranée comprises entre l’Afrique et l’Italie… Je crois savoir que si votre Sénat a refusé la paix c’est parce que notre délégation manquait d’autorité. C’est moi, Hannibal qui demande la paix… C’est moi qui ai provoqué la guerre et j’ai fait en sorte que personne ne le regrette jusqu’au jour où les dieux se sont déclarés contre moi. De la même façon je ferai tout pour que nul ne regrette la paix(49). »

D’après le compte rendu qu’il en fit, Scipion répondit que les Romains n’étaient responsables ni de la guerre en Espagne ni de la guerre en Sicile. Le danger que couraient leurs alliés et la destruction de Sagonte leur avaient fait prendre les armes. C’est bien Hannibal qui avait provoqué la guerre. Scipion aurait accepté sa proposition de paix s’il se trouvait encore en Italie. Mais la situation était bien différente aujourd’hui. Hannibal avait été contraint d’évacuer l’Italie et Scipion ne pouvait accepter les propositions d’Hannibal qui étaient moins avantageuses pour les Romains que les termes du traité qui venait d’être détruit. Si Hannibal ajoutait à ses conditions de paix une indemnité pour les bateaux saisis pendant la trêve et pour les ambassadeurs romains poursuivis, Scipion pourrait en parler au Conseil. Sinon aucune entente n’était possible.

Les deux généraux se séparèrent sans avoir trouvé de terrain d’entente. Il fallait s’en remettre au jugement des armes.

Hannibal n’en fut certainement pas contrarié. Il espérait bien un refus et il était manifeste que les deux hommes souhaitaient l’un comme l’autre le combat. Hannibal avait pu jauger son adversaire comme il aimait à le faire avant une bataille.

Les préparatifs se firent sans escarmouche. Les soldats étaient conscients de l’enjeu de cette ultime bataille. La récompense de la victoire ne serait pas l’Italie ou l’Afrique mais la terre entière.

Le lendemain, les deux armées s’avancèrent pour livrer le combat décisif. Les généraux évaluaient tantôt leurs propres lignes, tantôt celles de l’ennemi. Ils encourageaient leurs soldats. Hannibal rappela les résultats obtenus en Italie pendant seize ans, la mort de tant de chefs, la destruction de tant d’armées. Scipion confirma avec assurance à son armée que les dieux leur seraient favorables et que le butin de Carthage, le retour dans leur patrie, étaient désormais entre leurs mains. Il parlait d’un air si dégagé qu’on aurait cru que la victoire était déjà acquise.
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Hannibal possédait moins de cavaliers que Scipion mais il avait à sa disposition plus d’éléphants qu’en Italie. Il en possédait quatre-vingts qui pouvaient remplacer ces chars de combat.

Hannibal plaça devant ses premières lignes formées par les Gaulois et les Liguriens de Magon ; derrière eux, les Africains et les Carthaginois. À l’arrière et à une certaine distance, il gardait en réserve et en ligne les fantassins espagnols, vieillis, qu’il avait formés. Il disposa la cavalerie aux ailes : les Carthaginois à droite et la cavalerie de Tychaeus à gauche. Dans une armée aussi disparate qui n’avait en commun ni la langue, ni les lois, ni les armes, ni le comportement, ni les coutumes, les encouragements étaient divers. Hannibal fit miroiter aux yeux des auxiliaires la solde et le butin ; il excita chez les Gaulois la haine qu’ils vouaient aux Romains ; il fit valoir aux Ligures des montagnes les riches plaines d’Italie ; il rappela aux Maures et aux Numides la tyrannie de Masinissa et il mit en garde les Carthaginois : leur défaite entraînerait pour eux la ruine et l’esclavage.

La disposition de l’armée d’Hannibal gênait Scipion à cause des éléphants placés en première ligne car ils donnaient au chef carthaginois le bénéfice de la première attaque. Il savait sans doute grâce à Masinissa que les éléphants de Zama étaient mal dressés et que certains ne l’étaient pas du tout, mais la puissance des pachydermes entraînait toujours dans les rangs confusion et panique. Scipion devait trouver un moyen de se débarrasser des éléphants sans compromettre la mobilité de son infanterie. Il n’avait ni le temps ni les moyens de leur opposer des obstacles. Aussi disposa-t-il ses fantassins avec astuce. Il rangea en première ligne les hastats, ensuite les principes puis les triaires selon la disposition habituelle, mais au lieu de disposer l’armée par cohortes, en regroupant les manipules devant enseignes, il laissa un espace suffisant entre les manipules pour que les éléphants lancés dans la bataille pussent passer sans semer de confusion dans les rangs. Il plaça à l’aile gauche Laelius avec la cavalerie italienne et à droite les cavaliers de Masinissa. Dans les espaces vides, il disposa les vélites, unités mobiles, qui reçurent l’ordre de se ranger quand les éléphants chargeraient, de façon à les frapper des deux côtés à la fois.

Hannibal donna le signal du combat. Les éléphants foncèrent à une telle vitesse que les vélites se trouvèrent mêlés aux bêtes furieuses. Les Romains firent sonner les trompettes et les cors si fort que les éléphants se ruèrent sur l’aile des Numides. Habitués à cette forme de combat, les Numides répliquèrent en lançant des flèches sur les éléphants qui se jetèrent sur les cavaliers de Tychaeus. Masinissa chargea. Les vélites poursuivis par les derniers éléphants se jetèrent dans les intervalles aménagés entre les carrés romains qui étaient intacts et les frappèrent de leur lance pendant que les soldats de première ligne leur lançaient des javelots. Certains éléphants prirent les allées laissées libres entre les cohortes et se retrouvèrent derrière l’armée romaine ; d’autres pachydermes galopèrent jusqu’à la cavalerie de Laelius qui leur lança des javelots. Effrayés, ils se précipitèrent sur la cavalerie carthaginoise, poursuivis par Laelius. Les cavaliers, les éléphants et les Carthaginois partirent se battre à l’écart comme le faisait déjà Masinissa.

L’armée carthaginoise était privée à chaque aile de sa cavalerie. La première ligne romaine s’avança sans perdre de temps. Les troupes liguriennes et gauloises, renforcées par des frondeurs baléares et des archers, soutinrent la puissance des Romains avant de perdre pied et de se replier sur les fantassins carthaginois et africains. Ceux-ci refusèrent d’admettre dans leurs rangs les blessés et les fugitifs. Ils resserrèrent leurs rangs. L’emplacement occupé par les auxiliaires peu de temps avant était tellement encombré par les cadavres et par les armes qu’il était difficile de s’y frayer un passage. La première ligne romaine fut repoussée. Comme la seconde ligne hésitait, Scipion ordonna aux hastats de se replier et à la deuxième ligne d’avancer. Elle défit les Carthaginois. La réserve d’hommes d’Hannibal, les vieux soldats, refusèrent de recueillir les fuyards. Quand ils eurent disparu, les vétérans nombreux se retrouvèrent en face des Romains.

La tactique d’Hannibal était nouvelle. Elle consistait à épuiser Scipion par une lutte acharnée avant de l’anéantir sous une force supérieure en nombre(50). La situation de Scipion n’avait alors rien d’enviable. Face à ses forces déjà ébranlées et inférieures en nombre se présentaient les vainqueurs de Cannes frais et bien entraînés.

Pendant la pause qui suivit, Scipion réorganisa son armée. Il renforça sa première ligne et conduisit les soldats de deuxième et troisième ligne sur les ailes pour envelopper Hannibal. En face des Espagnols se dressèrent bientôt les volontaires que Scipion avait choisis parmi les vétérans de ses campagnes en Espagne et une grande partie des survivants de Cannes que Scipion avait tirés de leur exil sicilien. Les Romains furent sur le point de perdre pied quand Laelius et Masinissa revinrent à temps pour foncer sur l’ennemi et l’écraser. Ceux qui tentaient de se disperser à travers la plaine furent massacrés par les cavaliers.

Les Carthaginois eurent ce jour-là environ vingt mille morts et presque autant de prisonniers. Le vainqueur de Cannes était battu.
Le traité de paix (202)

 

Hannibal s’échappa au milieu de la confusion et se réfugia à Hadrumète avec son état-major. Il ne quitta toutefois le champ de bataille qu’après avoir tout tenté. Scipion et tous les experts militaires reconnurent que l’ordre de bataille qu’il avait adopté à Zama était excellent : il avait placé les éléphants devant les lignes pour empêcher les Romains de rester à leurs postes car il savait qu’il était essentiel pour les Romains de garder leur place. Pour que les auxiliaires que seul le salaire maintenait dans le devoir ne pussent s’enfuir, il les avait placés devant les lignes carthaginoises afin de fatiguer l’ennemi. Les Carthaginois et les Africains en qui il mettait tous ses espoirs se trouvaient derrière et devaient attaquer avec des forces intactes des soldats épuisés.

Hannibal attendit quelques jours afin de connaître le sentiment des Carthaginois. Il fut rappelé à Carthage. Quand il entra dans la ville qu’il avait quittée depuis trente-six ans, Hannibal déclara qu’il avait perdu la guerre et qu’il ne leur restait comme chance de salut que de demander la paix. Son visage, impassible dans la victoire, n’avait rien perdu de sa maîtrise de soi.

Dix ambassadeurs allèrent trouver Scipion en tendant en signe de supplication des branches d’olivier entourées de bandelettes. Scipion leur répondit de venir à Tunis et leur dicta ses conditions de paix : les Carthaginois seraient libres et conserveraient leurs lois ainsi que les territoires qu’ils possédaient avant la guerre ; ils rendraient aux Romains les déserteurs, les fugitifs et les prisonniers ; ils livreraient leur flotte à l’exception de dix trirèmes, tous leurs éléphants avec interdiction d’en dresser de nouveaux ; ils ne feraient la guerre ni en Afrique ni au-dehors sans la permission de Rome ; ils rendraient à Masinissa tous ses territoires ; ils fourniraient le blé et la solde des soldats romains jusqu’à la ratification du traité de paix ; ils verseraient une indemnité de guerre de dix mille talents d’argent en cinquante annuités ; ils remettraient cent otages choisis par Scipion âgés de quatorze à trente ans au plus ; ils rendraient les bateaux de transport et la cargaison saisis pendant la trêve précédente, faute de quoi l’armistice et les propositions de paix seraient annulés.

Les ambassadeurs rapportèrent chez eux ces conditions de paix. Un Carthaginois se leva alors devant la population rassemblée et conseilla de ne pas les accepter. La foule l’approuvait quand Hannibal exaspéré le jeta en bas de l’estrade. Cette attitude déplacée dans un régime démocratique souleva la colère de l’assistance. Habitué à la rudesse militaire, Hannibal répliqua :

« Parti à neuf ans, je reviens après trente-six ans d’absence. Je connais la vie militaire à laquelle j’ai été formé dès l’enfance, mais il faudra que vous m’appreniez les droits, les institutions et les usages qui règlent la ville et le Forum. Le geste qui vient de vous indigner est justifié quand je pense au traitement que nous aurions fait subir à Rome si nous avions été vainqueurs. Je me demande comment un être sensé peut faire autre chose que de remercier les dieux pour les conditions qui nous sont proposées. »

Il expliqua aussi pour quelles raisons il valait mieux accepter le traité. L’Assemblée approuva son point de vue.

L’attitude d’Hannibal par la suite peut laisser penser qu’il n’avait pas encore perdu ce jour-là tout espoir de rétablir la puissance de Carthage.

Le traité approuvé par l’Assemblée fut envoyé à Rome par Scipion. Les conditions furent vivement discutées. Le Sénat en référa finalement à l’Assemblée du peuple qui donna au Sénat le pouvoir de conclure la paix et chargea Scipion de négocier les termes du traité. Il fut ainsi ratifié. Le traité avait en fait été conclu entre Hannibal et Scipion, et il est bien possible que les deux hommes s’étaient mis d’accord sur les termes du traité avant même de se livrer bataille. L’histoire rapporte que les deux généraux se sont toujours respectés.

Les Carthaginois furent aussi désolés de voir leur flotte détruite que si le feu avait dévasté Carthage. Ils eurent beaucoup de mal à effectuer leur premier versement d’indemnités. La tristesse du Sénat fit alors beaucoup rire Hannibal. À Asdrubal qui lui reprochait de rire alors qu’il était le responsable de leurs malheurs, Hannibal répondit : «… Ce rire ne vient pas d’un cœur joyeux mais d’un cœur presque égaré par la douleur. Et pourtant ce rire est moins choquant que vos larmes ne sont ridicules. Il fallait pleurer quand on nous a retiré nos armes et brûlé nos navires, quand on vous a interdit toute guerre extérieure… Or rien ne vous fait plus de peine que votre argent. Quand on vidait Carthage vaincue de ses moyens de défense, vous aviez beau voir votre ville démunie et sans armes, personne ne s’est affligé. Mais maintenant, parce qu’il faut donner votre argent pour payer le tribut, vous vous mettez tous à pleurer comme si c’était une catastrophe nationale. Ces larmes vous comprendrez bientôt, je le crois, que vous les versez sur le moindre de vos malheurs(51) ! »

L’entrée de Scipion dans Rome fut marquée par le plus magnifique des triomphes. Syphax avait été transféré à Tibur où il venait de mourir mais cela n’ôta rien à son triomphe. Publius Scipion était dorénavant Scipion l’Africain. Est-ce la vénération des soldats, l’admiration de la foule ou sa famille qui répandirent l’usage de ce surnom ? Scipion était en tout cas le premier général qui passerait à la postérité sous le nom du peuple qu’il avait vaincu.


QUATRIÈME PARTIE L’EXILÉ
1 : LA GUERRE ASIATIQUE
Antioche de Syrie

 

Aucun lien particulier ne rattachait Hannibal à Carthage si ce n’est sa naissance. C’était un homme cosmopolite qui n’éprouvait aucune sympathie à l’égard du parti aristocratique carthaginois. Après sa défaite de Zama, bien que sa popularité fût toujours grande, Hannibal soulevait moins l’admiration des foules.

Hannibal n’avait jamais baissé les bras. Aussi ne considérait-il pas le traité de paix que Carthage venait de signer avec Rome comme une fin. Rome avait été très éprouvée par la guerre et la situation de Carthage était moins désespérée qu’on n’aurait pu le penser au prime abord. La prospérité commerciale de Carthage n’avait aucune raison de ne pas se maintenir. Bien administrée, Carthage pouvait se remettre plus vite que Rome des guerres puniques, d’autant qu’Hannibal avait ravagé tous les champs italiens.

Pendant qu’Hannibal guerroyait, un homme faisait de plus en plus parler de lui en Méditerranée. Il s’agissait d’Antioche de Syrie, descendant de Seleucus Nicator, de la dynastie des Séleucides créée par un général d’Alexandre le Grand, qui voulait reconquérir l’empire d’Alexandre. Cet empire comprenait la Macédoine, le contrôle de la Grèce, de l’Asie Mineure, de la Syrie, de la Palestine, de la Mésopotamie, de la Phénicie, de l’Egypte, de la Perse, du Turkestan et de l’Afghanistan. En 202 avant J.-C, Antioche avait repris l’Asie Mineure et une partie de l’Arménie. Le roi des Parthes, Arsaces, était son vassal et il avait battu Euthydemus de Bactriane. Si Antioche réussissait dans son entreprise, l’itinéraire de la route commerciale des Indes aurait été modifié. Au lieu d’emprunter la mer Rouge, l’Egypte et le nord de l’Afrique, les commerçants seraient passés par la Mésopotamie, l’Asie Mineure et l’Europe. Personne ne pouvait ignorer l’ambition d’Antioche et Hannibal jugea bon de jouer un rôle dans son entreprise.

Lors des récents événements, Antioche avait déjà détourné Philippe de Macédoine vers l’est.

Après Zama, Hannibal décida donc d’aller trouver Antioche dans l’espoir qu’avec ses forces alliées à celles des Carthaginois il pourrait un jour détruire la suprématie de Rome. En Egypte, depuis la mort de Ptolémée Philopator (205 avant J.-C.) régnait Ptolémée Épiphane qui n’était qu’un enfant. Antioche fit alliance avec Philippe de Macédoine. Ils trouvèrent un terrain d’entente sur le partage des provinces asiatiques de l’Egypte. L’Egypte des Lagides, dynastie elle aussi créée par un général d’Alexandre le Grand, était alors une grande puissance. Elle détenait le monopole du trafic avec les Indes qu’Antioche voulait attirer vers la Syrie. C’était un pays riche, civilisé, un centre intellectuel et une grande puissance maritime.

En 201, Philippe passa en Asie et attaqua les cités grecques. Rhodes déclara la guerre et changea le cours des événements grâce à sa flotte. Attale, roi de Pergame, qui était un allié des Romains, fut entraîné lui aussi dans le conflit. Philippe se trouva bientôt isolé. Après avoir abandonné Hannibal, il s’était mis dans une situation délicate vis-à-vis de Rome, il s’était aliéné l’Egypte et ne devait plus rien attendre des villes grecques. En outre, il s’était allié à Antioche le conquérant qui ne tarderait pas à lui prendre la Macédoine !

Philippe commit une autre maladresse. Comme des Macédoniens avaient participé aux mystères d’Eleusis sans y être initiés et que les Athéniens avaient décidé de les exécuter, Philippe avait entrepris d’envahir l’Attique avant de connaître les tenants et les aboutissants de cette affaire. Soutenus par l’Egypte, les Athéniens réclamèrent l’aide de Rome qui avait accepté d’aider dans sa tâche le jeune Ptolémée Épiphane.

Le Sénat romain se prépara à faire la guerre. Mais l’Assemblée repoussa cette perspective avec horreur. Cependant, quand elle comprit qu’il s’agissait de décider s’il fallait combattre Philippe en Macédoine ou l’attendre en Italie comme on avait attendu Hannibal, elle accepta. Le peuple redoutait encore Carthage et Hannibal qui, il en était sûr, attendait le moment opportun de se venger. De mauvaises nouvelles achevèrent de l’inquiéter : plusieurs tribus liguriennes et trois tribus gauloises, qui menaçaient sans cesse de se révolter, se soulevèrent sous le commandement d’un officier de l’armée de Magon. Il s’appelait Hamilcar et était resté en Italie quand Magon avait embarqué pour l’Afrique son armée de quarante mille hommes. Hamilcar pilla Plaisance, traversa le fleuve du Pô et marcha en direction de Crémone. La garnison réclama aussitôt des renforts. Un préteur qui n’avait que cinq mille hommes reçut cet appel au secours. Le Sénat lui envoya des hommes et exigea du gouvernement carthaginois qu’il rappelât Hamilcar en Afrique. Le gouvernement carthaginois répondit qu’il lui était impossible d’agir contre Hamilcar, si ce n’est en le condamnant à l’exil et en lui confisquant ses biens. Le parti aristocratique soupçonna à tort Hannibal d’être impliqué dans le soulèvement d’Hamilcar. Il était en effet toujours général en chef et dictateur.

Hannibal abandonna son poste de général et fit partie quelque temps plus tard du « Conseil supérieur de Justice » qui était aux mains du parti aristocratique de Carthage. Sans doute n’y fut-il pas reçu avec chaleur, mais ses exploits, ses titres, sa popularité lui permettaient d’occuper l’un des cent sièges de cette illustre cour(52).
La guerre de Macédoine (200)

 

Le conflit de Macédoine ne fut pas au début favorable aux Romains. Philippe montrait une audace et un courage étonnants. En Afrique, ses succès soulevèrent de nouveaux espoirs.

Rome était peu satisfaite de la manière dont les Carthaginois remplissaient les conditions de paix. Les questeurs avaient bien reçu le premier versement de l’indemnité de guerre mais, en pesant les lingots, ils estimèrent qu’ils avaient été abusés et ils se plaignirent au Sénat. Comme l’alliage du métal s’avérait effectivement de qualité inférieure à ce qui avait été prévu, les messagers carthaginois durent emprunter aux banquiers romains la somme nécessaire pour combler la différence. Le Sénat les renvoya chez eux après leur avoir remis cent otages et leur avoir promis de leur remettre les autres prisonniers dès que les Carthaginois auraient rempli les autres conditions du traité de paix. Mais le sénat carthaginois n’accepta pas aussi facilement ce qu’Hannibal considéra comme une injure scandaleuse. Hannibal reprit immédiatement le pouvoir et entreprit une enquête. Il se heurta alors au Conseil Supérieur de Justice des Carthaginois. Puis il se renseigna auprès des fonctionnaires du Trésor qui ne répondirent que du bout des lèvres à ses questions car l’homme qu’Hannibal voulait interroger était membre du parti aristocratique et convoitait un poste au « Conseil Supérieur de Justice ». Personne n’osa cependant s’opposer aux volontés d’Hannibal. Le fonctionnaire fut donc arrêté et traduit devant l’Assemblée.

Hannibal y prononça un discours dans lequel il rappela combien le parti aristocrate carthaginois avait de tout temps tenté de restreindre le pouvoir des généraux. Le Conseil Supérieur de Justice avait précisément pour tâche de contrôler les généraux en chef. Le pouvoir de ce Conseil avait pris de telles proportions qu’il avait fini par devenir le gouvernement de Carthage. Son but était de censurer, de modérer, non d’agir. Son influence s’était manifestée à la fin de la première guerre punique où il s’était opposé à toute réforme, à toute idée nouvelle. Amilcar avait contourné la difficulté en partant pour l’Espagne et en y créant une dictature indépendante du gouvernement carthaginois. En revenant en Afrique, Hannibal soulevait de nouveau le problème d’un Conseil dirigé par un parti aristocratique conservateur, qui avait coutume de freiner les hommes courageux et entreprenants.

Hannibal demanda donc à l’Assemblée si elle préférait les lâches aux hommes forts et si les Carthaginois préféraient mourir de faim plutôt que périr en combattant. Comme il sentait déjà que le peuple lui était favorable, Hannibal termina son discours en demandant que les membres du Conseil Supérieur fussent dorénavant élus chaque année. Sa proposition fut acceptée.

Si le début de la guerre de Macédoine avait été favorable à Philippe, il n’en fut plus de même quand Titus Quintus Flaminius fut nommé commandant en chef. Flaminius fut tout de suite apprécié en Grèce grâce à sa courtoisie, à son intelligence et à son respect d’autrui. Face à un tel adversaire, Philippe réclama à Antioche des renforts qui n’arrivèrent pas. Antioche était bien trop occupé à conquérir la Palestine pour s’inquiéter de la situation de Philippe ! Après la bataille de Cynoscéphaies, la Macédoine s’effondra.

Hannibal se montra contrarié de la chute de Philippe. Antioche allait donc se dresser seul contre Rome avec une armée et des moyens que, lui, Hannibal n’avait jamais eus à sa disposition. S’il était vaincu et s’il n’avait plus la possibilité de combattre sur le terrain, il pouvait agir sur le plan politique et soutenir Antioche. Il envisagea une ligue contre Rome, une Rome affaiblie qui n’en avait pas fini avec les conflits. Combien de temps tiendrait-elle contre la Syrie ? En attendant, Carthage reprenait son essor. La situation était à son avantage : Rome tardait à apporter de l’aide à Attale de Pergame. Si Rome refusait les secours demandés, Antioche agirait, de même qu’il ne manquerait pas de convoiter la Grèce. Qu’Antioche se montrât un allié fidèle ou incapable comme l’avait été Philippe, la guerre contre Rome et la Syrie ne pouvait qu’être profitable à Carthage.

De son côté, Rome comprit vite qu’une guerre avec Antioche était inévitable.
Hannibal quitte Carthage

 

L’enquête qu’Hannibal avait entreprise auprès des fonctionnaires du Trésor carthaginois avait porté ses fruits. Hannibal s’étonnait en effet qu’une cité aussi riche que Carthage fût souvent dépourvue d’argent. Les fonctionnaires du Trésor se révélèrent non seulement incompétents mais malhonnêtes. Ils volaient l’argent de la cité et gaspillaient sans compter. Hannibal décida donc de payer les indemnités de guerre sur les impôts ordinaires de Carthage sans imposer de taxes supplémentaires et il réussit à satisfaire aux conditions de paix.

Comme ils avaient fixé le montant de l’indemnité de guerre en fonction des ressources de Carthage, les sénateurs romains se montrèrent mécontents d’un tel constat. Ils décidèrent toutefois d’agir avec la plus grande prudence. Combattre contre Antioche sur son propre territoire leur semblait une entreprise hasardeuse et pleine d’embûches. Il était inutile de renforcer la puissance du roi de Syrie à la veille d’une guerre. Or, toute attaque contre Carthage risquait de provoquer une alliance d’Antioche et de Carthage contre Rome. Le Sénat ne prit donc pas une décision immédiate mais son intention était de s’immiscer dans les affaires intérieures de Carthage, ce à quoi Publius Scipion était farouchement opposé. À son avis, Rome y perdrait sa dignité. Il n’était pas non plus digne d’elle d’aider les aristocrates ennemis d’Hannibal contre le chef carthaginois. Quand il apprit qu’Hannibal complotait avec Antioche, le Sénat romain se prononça toutefois contre lui. Il envoya des délégués à Carthage pour se plaindre d’Hannibal et de ses manœuvres avec un ennemi de Rome(53).

La veille du jour où les enquêteurs devaient être entendus, Hannibal se montra en public mais, la nuit venue, il demanda à deux domestiques de l’accompagner à la porte de la ville et d’y amener son cheval. Il leur dit de l’attendre là pendant qu’il allait faire de l’exercice.

Pendant toute la nuit et le jour suivant, Hannibal fit plus de cent vingt kilomètres à cheval. Il évita probablement les grandes routes pour ne pas être reconnu et garda sans doute le même cheval. Il traversa Zeugitana et Byzacium, et arriva ainsi à sa villa bâtie entre Acylla et Thapsus sur la côte. Un vaisseau l’attendait là ainsi que de l’or en lingots. Il arriva à Cercina avant la nuit où il fut reconnu par des marins phéniciens qui l’acclamèrent. Il réunit les officiers sur la plage et leur demanda de rassembler les voiles des navires pour qu’elles pussent leur servir de tentes contre le soleil. Quand ils se réveillèrent, le lendemain, Hannibal s’était enfui depuis longtemps !

À Carthage, la rumeur courait qu’Hannibal, introuvable, avait été tué par les Romains quand les marins de Cercina, qui avaient passé bien du temps à remettre leurs voiles en état avant de reprendre la mer, leur apprirent qu’il s’était enfui. Deux trirèmes rapides partirent sans succès à sa poursuite. Furieux, ses adversaires confisquèrent ses biens, démolirent sa villa et le déclarèrent hors la loi. Les enquêteurs retournèrent à Rome en disant qu’ils avaient découvert une grande conspiration et prétendirent qu’Hannibal complotait contre eux de sombres desseins, autant de propos qu’ils tenaient des ennemis d’Hannibal.

Ceux qui trahirent Hannibal, membres du parti conservateur, étaient convaincus que la sécurité de Carthage était basée sur son manque d’ambition et sur le développement de son commerce, comme si sa situation économique était indépendante de sa force politique, comme si sa puissance commerciale n’était pas une force digne d’être convoitée. La fuite d’Hannibal représentait la perte de son seul orgueil(54).
Hannibal à Tyr (fin 195)

 

Hannibal fut remarquablement accueilli à Tyr. Il reçut tous les honneurs puis alla rejoindre Antioche. Comme le roi était parti pour Éphèse, son fils le reçut dignement et lui dit où il trouverait son père. Hannibal partit aussitôt pour Éphèse où Antioche se montra si content de le voir qu’il l’embrassa. Le roi était persuadé que le monde serait bientôt à ses pieds. Les intérêts d’Hannibal et d’Antioche étaient pourtant divergents. Quel avantage tirerait Carthage d’un trafic qui la contraindrait à passer par la Syrie et la Grèce alors que l’Egypte était une alliée d’une utilité exceptionnelle pour le commerce des Indes ?

Quand il fut élu consul pour la seconde fois, Publius Scipion compta bien voir la Macédoine transformée en province romaine lui être attribuée. Mais le Sénat ne l’entendait pas de cette oreille. Les cités grecques avaient été détachées de la monarchie macédonienne. Si Philippe pouvait poursuivre la guerre grâce aux forces militaires de Macédoine, il avait besoin des ressources financières des États grecs. La diplomatie de Flaminius fut déterminante. Il était intervenu en faveur de l’autonomie des cités grecques d’Europe et d’Asie. Si Antioche ralliait à sa cause les cités grecques, la guerre pouvait avoir lieu plus près de Rome. Si ces cités demeuraient fidèles à Rome, le conflit aurait lieu en Syrie. Le Sénat ordonna donc à Flaminius de supprimer toutes les garnisons romaines qui se trouvaient dans les cités grecques d’Europe. Une immense joie salua l’action de Flaminius quand celui-ci déclara qu’il souhaitait emmener avec lui tous les Italiens prisonniers d’Hannibal qui avait été envoyés en esclavage en Grèce. Contre Antioche, les Grecs pouvaient dorénavant appeler à l’aide ceux qui leur avaient rendu leur liberté et qui avaient retiré leurs troupes de leur territoire.
Les plans d’Hannibal et d’Antioche

 

Hannibal révéla alors son plan à Antioche. Il lui fallait une flotte de cent vaisseaux pontés et une troupe de dix mille fantassins et de mille cavaliers. Il voulait faire escale à Carthage puis débarquer sur la côte sicilienne (Hannibal ne révéla pas à Antioche la position exacte qu’il avait choisie). Pendant ce temps, Antioche entrerait en Grèce. Leurs deux forces se concentreraient au moment opportun.

Le Sénat romain fut informé des projets d’Hannibal par le parti aristocratique de Carthage. D’après leurs messagers, Hannibal avait envoyé à Carthage un homme du nom d’Ariston originaire de Tyr, qui était entré en contact avec les Barca. Cet agent avait été arrêté mais n’avait rien révélé. Les Barca protestèrent. Arrêter un homme sans preuve ! Quant au Sénat romain, il se contenta de se réjouir de la dissension qui régnait à Carthage.

Antioche envoya de son côté une délégation à Titus Flaminius, responsable du comité des Affaires étrangères à Rome, au sujet de la Macédoine. Celui-ci rejeta les projets d’Antioche qui s’entêta. Ptolémée fit alors alliance avec Ariarethes de Cappadoce et proposa un rapprochement à Eumène de Pergame que les Romains tentèrent de joindre avant lui. La Confédération étolienne lui fit spontanément des propositions intéressantes. Autant d’éléments qui détournaient Antioche du plan initial d’Hannibal.

Flaminius envoya à Éphèse une délégation. En l’absence d’Antioche, l’un des délégués, Publius Villius, s’attacha à Hannibal. Il avait pour instruction de connaître les plans d’Hannibal et de le rassurer sur l’attitude de Rome à son égard, mais ses visites ne menèrent à rien(55)

Eumène se montra satisfait de faire alliance avec les Romains. Quant à l’action de Villius, elle ne servit qu’à rendre Antioche méfiant à l’égard d’Hannibal. L’entretien d’Antioche avec les délégués romains n’aboutit à rien. La discussion ne put se terminer sur un accord.

Hannibal ne fut pas invité au Conseil que le roi Antioche réunit pour prendre une décision. Les conseillers qui n’étaient guère compétents furent d’avis de faire la guerre. Alexandre d’Acarnanie proposa le plan suivant qui fut adopté : un débarquement en Grèce grâce à l’aide de Philippe en Macédoine, des Étoliens au centre et du Spartiate Nabis au sud. Pour détourner l’attention des Romains, Hannibal devait se rendre en Afrique. Quand il l’apprit, Hannibal demanda aussitôt audience au roi qui ne lui cacha pas combien les entrevues qu’il avait eues avec Publius Villius l’avaient contrarié. Il s’agissait probablement là d’un prétexte, mais Hannibal fit mine de comprendre Antioche et il lui raconta comment son père Amilcar lui avait autrefois fait prêter serment de lutter contre Rome jusqu’au bout. Si Antioche était prêt à accepter son aide, il était à son service. Si le roi refusait, il irait ailleurs s’associer à un autre ennemi de Rome. Il n’avait pas parcouru le monde pendant près de quarante ans pour abandonner ainsi son objectif.

Antioche accepta en souriant son explication mais il s’en tint là. On peut s’étonner que le roi de Syrie ait laissé passer une telle opportunité, mais ses plans semblaient déjà bien arrêtés : il voulait envoyer une flotte en Sicile. Des renforts partirent immédiatement de Rome en direction de l’île. Une délégation présidée par T. Flaminius fut chargée de réconforter les cités grecques pour s’assurer de leur fidélité. Seuls les Étoliens déclarèrent la guerre à Rome.

Hannibal se montrait souvent mécontent des conseils que les proches d’Antioche lui adressaient. Mais il entra dans une violente colère quand le philosophe Phormion s’étendit sur la manière de commander une armée. « J’ai entendu beaucoup de vieux idiots dans ma vie, dit-il, mais jamais d’aussi fous que celui-ci ! »

Hannibal eut beau aider Antioche de ses conseils, le roi n’en persista pas moins dans ses erreurs et connut bientôt ses premiers échecs. Il ne réussit pas à s’emparer des villes grecques d’Asie. La flotte qui devait être confiée à Hannibal n’était pas prête. Les Étoliens commençaient à douter d’avoir pris le bon parti même s’ils affirmaient à Antioche que les Grecs n’attendaient que lui. Mais ils s’étaient attiré la colère des Romains et comptaient sur l’aide du roi syrien. « En revanche, lui dirent-ils, il n’était pas question d’attaquer un seul Grec ou un seul navire grec », et ils n’avaient guère confiance en Hannibal qui ne songerait qu’à s’attirer des gloires personnelles au détriment d’Antioche. Antioche décida donc qu’Hannibal n’irait pas en Afrique.
Antioche en Grèce

 

Antioche traversa la mer Egée, débarqua à Demetrias avec dix mille fantassins, cinq cents chevaux et six éléphants. Quand les Étoliens s’inquiétèrent du nombre de ses effectifs, Antioche les rassura en leur affirmant qu’une armée immense s’apprêtait à le rejoindre. Ce corps expéditionnaire était beaucoup trop faible pour occuper la Grèce. Les Grecs ne répondirent d’ailleurs pas à l’appel du roi malgré de vaines tentatives de négociations qui durèrent tout l’hiver.

Au bout du compte, Hannibal, excédé, exprima lors d’un Conseil qui se tenait à Demetrias tout ce qu’il pensait. À son avis, le seul espoir pour Antioche était de faire alliance avec Philippe de Macédoine et de transporter la guerre en Italie. Qu’Antioche réunisse le plus vite possible toute son armée, qu’il envoie une flotte à Corcyre pour surveiller le trafic de Brindes et une autre sur la côte campanienne ! Pourquoi ne l’écoutait-on pas alors qu’il savait se battre contre les Romains ? Encore une fois, Antioche ne tint aucun compte des conseils d’Hannibal, même s’il réclama la flotte et l’armée d’Asie. Au contraire, après avoir conclu quelques petites alliances avec les cités locales, il offensa Philippe qui réclama aussitôt l’aide de Rome contre Antioche. Plusieurs confédérations se plaignirent de la présence d’Antioche en Grèce.

Au printemps, le consul Manius Acilius Glabrio s’embarqua à Brindes sans rencontrer d’obstacles. Antioche se tourna alors vers Hannibal. Le Carthaginois avait raison. Tout se déroulait comme il l’avait annoncé. Les Étoliens lui envoyèrent un si faible contingent qu’il décida finalement de se retirer au passage des Thermopyles (192) où il établit des retranchements, mais le roi ne fut même pas capable de garder le passage. Il partit alors à Elatia avec son état-major, arriva à Chalcis et prit la fuite sur un bateau. Ses soldats furent presque tous massacrés par les Romains.

Alors qu’Antioche considérait la guerre comme terminée, Hannibal lui ouvrit encore les yeux. Il devait maintenant s’attendre à voir les Romains débarquer en Asie ! Antioche se prépara donc à combattre ses adversaires.

Comme il n’avait pas réussi à obtenir le commandement de l’armée d’Orient, Publius Scipion avait inscrit son frère Lucius comme candidat au consulat. Il l’avait fait élire et l’avait emmené avec lui sur le front oriental. Il semble bien que Scipion prenait en fait toutes les décisions. Comme quelques engagements troublaient encore la paix sur les rives de la mer Egée, Publius alla jusqu’au Bosphore.

Antioche devait à tout prix empêcher Scipion d’entrer en Asie et garder au mieux le passage des Dardanelles. Hannibal partit vers le sud et leva une flotte phénicienne.

Publius Scipion remporta des succès dans le nord de la mer Egée puis il transporta la flotte romaine à Rhodes où la rumeur courait que la flotte de Rhodes avait été battue par le Syrien Polyxenidas. Ce dernier immobilisa les Romains. Il attendit Hannibal qui devait arriver avec des navires phéniciens. À deux, il leur serait plus facile de l’emporter et de bloquer le détroit. Mais Hannibal fut retardé par des vents contraires, si bien que Rhodes eut le temps de rappeler et de réunir ses navires.

Quand elle longea le rivage Pamphylien, la flotte de Rhodes, qui était constituée de trente-deux quadrirèmes, de quatre trirèmes et d’un équipage réduit à cause de la maladie, apprit qu’Hannibal se trouvait à Side avec quarante-sept vaisseaux dont trois trirèmes, quatre octorèmes et dix trirèmes rapides. La flotte de Rhodes rencontra la flotte phénicienne qui contournait la pointe de Side. Hannibal rangea ses vaisseaux en ordre de bataille, loin du rivage. Seuls ses vaisseaux d’arrière-garde étaient proches de la terre. Eudamus ordonna également à ses navires de prendre rapidement leurs postes de combat. Cinq vaisseaux rhodiens dont celui d’Eudamus furent bientôt opposés à l’aile carthaginoise. Les autres vaisseaux rhodiens se trouvaient placés provisoirement en face de l’aile droite phénicienne près de la terre.

Comme les navires se rangeaient peu à peu derrière Eudamus, l’aile phénicienne fut bientôt éperonnée par les navires grecs. Un petit vaisseau rhodien éperonna et coula même une septirème phénicienne. L’aile victorieuse vint aussitôt au secours d’Eudamus en difficulté. Hannibal jugea préférable de s’éloigner. Les Rhodiens, épuisés, le laissèrent partir sans le poursuivre, mais Eudamus se complut à voir s’éloigner les galères phéniciennes remorquant les vaisseaux endommagés. Hannibal ne réussit pas à atteindre la mer Egée.

Après la défaite d’Hannibal, la flotte d’Éphèse combattit avec des effectifs réduits. Les Romains capturèrent puis coulèrent à la bataille de Myonnesus quarante-deux bâtiments et affirmèrent leur suprématie sur la mer Egée. Publius Scipion pouvait maintenant passer le détroit en toute liberté.

Antioche se montra si effrayé par une telle perspective qu’il en perdit la tête. Il se retira à Éphèse et évacua la forteresse de Lysimachia qui dominait le détroit en abandonnant des approvisionnements énormes dont s’emparèrent bientôt les Romains. Eumène de Pergame facilita la traversée du détroit qui fut une longue procession de triomphe. Antioche n’avait plus qu’à négocier des conditions de paix. Il lui fut expressément demandé d’évacuer l’Asie Mineure et de partir au-delà du Taurus, ce qu’il ne pouvait accepter.

Romains et Syriens se rencontrèrent à l’automne 190 à Magnésie, au nord de Smyrne, pendant qu’Hannibal recherchait de nouveaux capitaux et réfléchissait aux monarques qui pouvaient leur apporter leur contribution. Mais quand les Romains eurent gagné la partie, Antioche envoya au vainqueur des messagers chargés d’accepter n’importe quelles conditions de paix. Antioche dut ainsi prendre à sa charge tous les frais de guerre et se retirer au-delà du Taurus. Il ne devait plus faire parler de lui.

Deux ans plus tard, l’armée romaine quitta les territoires d’Asie qui étaient devenus alliés ou vassaux de Rome. Le pouvoir de Rome était immense. Après la victoire de Zama qui lui avait assuré la domination en Méditerranée occidentale, la victoire de Magnésie sur l’Hermus lui donnait le Proche-Orient.

Dans les conditions de paix proposées à Antioche figurait la soumission d’Hannibal à Rome, mais le Carthaginois n’attendit même pas de connaître les clauses du traité : il prit le large au plus vite.
2 : LES DERNIÈRES ANNÉES D’HANNIBAL
Hannibal en Bithynie

 

Hannibal se réfugia en Crète à Gortyne avec les lingots d’or qu’il avait emportés d’Afrique. Comme le bruit se répandit qu’il était riche, il fit remplir des jarres avec du plomb qu’il recouvrit d’un peu d’or puis il déposa ses jarres dans le temple de Gortyne. Ce trésor fut soigneusement gardé. Les lingots étaient en fait cachés dans de petites statues de cuivre empilées sur le terrain qui jouxtait la maison d’Hannibal. Personne ne sembla s’y intéresser.

Hannibal entra en relation quelque temps plus tard avec le roi Prusias de Bithynie. Quand il se mit à son service, il semble bien que le trésor d’Hannibal fut confisqué mais nous n’en savons pas plus. Hannibal demeura pendant plusieurs années le conseiller militaire de Prusias. Il apporta à ce monarque peu intelligent et peu courageux une aide inestimable.

À l’exception de quelques privilégiés bien informés comme Scipion l’Africain, les Romains ne semblèrent pas être au courant de l’installation d’Hannibal en Bithynie jusqu’à ce qu’ils intervinssent pour supprimer tout différend entre Prusias et Eumène. Au cours d’un dîner, Titus Flaminius apprit par l’un des messagers de Prusias à Rome qu’Hannibal était le conseiller du roi de Bithynie. Titus demanda la livraison d’Hannibal, ce à quoi Prusias répondit que c’était là violer les lois de l’hospitalité. Si les Romains souhaitaient s’emparer d’Hannibal, ils devaient venir le chercher !

Sept ans après la bataille de Magnésie se produisit un événement qu’Hannibal attendait depuis longtemps et qui ne pouvait manquer de se produire. Il était alors sur le rivage de Libyssa. Un serviteur en faction à la porte de sa maison l’informa que des hommes armés approchaient. Hannibal l’envoya aussitôt examiner les autres sorties mais toutes étaient gardées. Aussi Hannibal but-il le poison qu’il gardait toujours sur lui.

« Ceci, dit-il en buvant, évitera aux Romains d’attendre ma mort. Titus Flaminius n’a pas agi aussi dignement que ceux qui prévinrent Pyrrhus qu’on allait l’empoisonner. »

Hannibal avait soixante-cinq ans. À Rome, certains le regrettèrent. Curieusement, Publius Scipion mourut la même année, en 183 avant J.-C, à l’âge de cinquante-trois ans. Comme Caton lui avait demandé avant sa mort les livres de comptes de la campagne d’Asie, celui-ci les avait déchirés avec dédain. Quel Romain pouvait être assez stupide pour lésiner sur de l’argent après de tels résultats ? L’existence même d’Hannibal avait permis à des Romains indépendants tels que Scipion de s’affirmer à Rome. D’autres suivraient.

Les Anciens ont connu le tombeau d’Hannibal sur les bords de l’Hellespont. Aurelius Victor en cite l’épitaphe. Selon Dion Cassius, l’empereur Septime Sévère aurait fait élever un mausolée en marbre blanc à Hannibal. Il ne reste aujourd’hui plus rien de ce monument.
Le bilan

 

En tant qu’homme, Hannibal était un personnage calme, intègre, honnête, maître de soi. Ses mœurs étaient exemplaires. Il ne buvait jamais plus d’un demi-litre de vin à la fois(56) et se souciait peu d’aventures sentimentales. Ses vertus ne sont pas à mettre en doute car les portraits que la postérité nous a transmis ont tous été faits par des adversaires d’Hannibal.

Deux défauts pourtant dominaient chez lui et semblaient propres à de nombreux Carthaginois : une cruauté hors du commun et l’amour de l’argent(57). Hannibal ne semblait pas être généreux. Aucune anecdote à ce sujet ne nous est parvenue mais son honnêteté était sans faille, à preuve les réformes financières qu’il accomplit à Carthage sans en tirer aucun avantage personnel. Il possédait sans doute des propriétés dans la province de Byzacium mais ne s’y intéressait guère. Hannibal n’était pas fait pour être propriétaire terrien ou agriculteur. Son destin était ailleurs.

Était-il réellement cruel ou n’a-t-on fondé sa férocité que sur les actes parfois acharnés de ses soldats ? Hannibal dépeupla presque toute l’Italie(58). Il est difficile de dévaster tout un pays sans faire acte de cruauté, même si son père Amilcar semblait l’emporter sur Hannibal en ce domaine. Hannibal était sans doute indifférent à la douleur et à la mort. Il n’en perdait pas pour autant son intelligence, son bon sens et sa finesse de jugement. La raison dominait ses actes. Une raison qui le rendait parfois insensible et impassible où avaient peut-être place les sentiments à condition qu’ils ne l’altérassent ni ne l’amollissent en rien. Tite-Live ajoute sans donner de preuve qu’Hannibal manquait de foi. Rien ne nous permet de l’affirmer.

Les anecdotes évoquent rarement sa vie privée. On lui donne souvent un ton badin. Il avait sans nul doute le sens de l’humour. Mais il est certain en revanche qu’Hannibal était avant tout un excellent stratège et qu’il était parfois inattendu. Malin, parfois plein de surprises, il pouvait mettre à exécution des promesses ou un projet d’une manière tout à fait inattendue. Hannibal était imprévisible. Il était impossible de deviner à l’avance ce qu’il allait dire ou penser. Il pouvait aussi se montrer têtu quand le but en valait la peine. Aucun danger alors ne l’arrêtait mais il ne prenait jamais de risques non calculés.

Tite-Live dénigre souvent l’attitude antireligieuse d’Hannibal. Or, Amilcar Barca a inculqué à son fils la piété envers les dieux. En une seule occasion, Hannibal n’ajoute pas foi aux présages des dieux. Il se trouve alors chez Prusias et ne se montre pas dupe des artifices du roi pour cacher sa peur. Avant chaque bataille, Hannibal avait coutume d’invoquer les dieux ou d’encourager ses soldats en leur disant que les dieux allaient les aider. Après une défaite ou une victoire, il sacrifie aux dieux.

Tite-Live montre Hannibal en train d’utiliser fréquemment des ruses religieuses (prétexte de sacrifices ou de banquets) pour partir en reconnaissance ou tromper l’ennemi. Mais comment un Carthaginois ne pourrait-il pas croire aux dieux ? Au cours de ses campagnes, Hannibal a toujours respecté les divinités. Après la prise de Sagonte, il respecta ainsi le temple de la déesse Artémis. Certains historiens rapportent qu’Hannibal avait décidé de fondre une colonne en or qui se trouvait sur le promontoire lacinien où était un sanctuaire d’Héra. Comme un songe l’avait averti de n’en rien faire s’il voulait conserver le seul œil qui lui restait, Hannibal se serait alors contenté de placer sur la colonne la statue d’une vache en or(59). Seule cette dernière initiative semble vraisemblable.

Hannibal appartenait à un peuple qui croyait aux dieux et qui avait sans doute élargi ses croyances aux dieux grecs, qui se montrait rigoureux, sévère, voire austère, morose, « hostile aux choses plaisantes(60) » et aux actions honteuses, attaché aux liens familiaux.

Hannibal avait une endurance à toute épreuve. Il s’accommodait du froid et du chaud, ne faisait plus de différence entre le jour et la nuit pour se reposer. Il lui arrivait de se lever en pleine nuit pour vaquer à ses obligations(61). Il était le plus souvent étendu à même le sol, avec son sayon, parmi les sentinelles. Ses vêtements étaient les mêmes que ceux de ses soldats. Il se distinguait seulement d’eux par les armes et les chevaux. Son courage le faisait respecter de ses hommes. Il fut plusieurs fois gravement blessé, devant Sagonte, au siège de Plaisance, sur le Vulturne où un Romain que l’on appela ensuite Frondicius le blessa avec une fronde. Ses hommes l’admiraient. Jamais il ne fut en butte à un complot. Jamais il ne fut trahi par ses compagnons d’armes pourtant de races diverses qui n’étaient pas forcément des patriotes.

Hannibal n’était pas qu’un entraîneur d’homme. Il avait aussi reçu une éducation intellectuelle poussée. Son précepteur, le Grec Sosyle, le suivit dans ses campagnes et composa sept livres d’une Histoire d’Hannibal dont un fragment nous a été transmis par un papyrus(62). Hannibal était également accompagné dans ses campagnes du Grec Silénos, originaire de Sicile. Hannibal comprenait et écrivait donc parfaitement le grec.

Dans ses discours, Hannibal était toujours persuasif, dosant la douceur, la fermeté et la flatterie, variant de ton, faisant vibrer les cœurs. Il aimait aussi l’art et ne se séparait jamais d’un surtout de table représentant un Héraclès de Lysippe(63).

Le courage d’Hannibal se complétait donc de savoir et de goût, d’élégance, de lectures, de réflexions, d’une sûreté de jugement qui font les meilleurs hommes d’État. Il sut ainsi faire face à des problèmes économiques et fiscaux qu’un simple militaire n’aurait su affronter : assurer avant Cannes une paye à ses soldats ; intensifier les échanges commerciaux. Quand il fut maître de Capoue, il en établit l’atelier monétaire avec ordre de frapper des monnaies d’électron et d’argent convertibles en quatre ou deux victoriats romains. Il généralisa à Salapia l’usage d’une monnaie fédérale facile à échanger partout. On a vu avec quelle maîtrise il renfloua les caisses de l’État de 199 à 195, au point de pouvoir s’acquitter de toutes les annuités de guerre en bloc, ce qui représentait une somme d’environ huit mille talents (environ quarante-neuf millions de francs-or) !

De toute évidence, Hannibal s’était nourri de littérature militaire. Il connaissait les Éphémérides royales d’Eumène de Cardia, l’histoire de Ptolémée Sôter, les écrits de Callisthène parlant d’Alexandre, les Mémoires du roi d’Épire.

Hannibal était un virtuose de la ruse calculée. Curieux, il sollicitait ses informations de toutes parts. Il les analysait, les utilisait. Il tenait compte de tout : un changement de température, des accidents de terrain. Aucun détail de la topographie ne lui échappait.

Hannibal avait également hérité de son père d’un patriotisme intransigeant, d’un désintéressement absolu. Mais l’orgueil entravait parfois son intelligence.

Hannibal, comme Scipion, était individualiste. Il ne se sentait pas à son aise dans un Conseil carthaginois et n’admettait guère la contradiction. Sa vie se passa au milieu de soldats dévoués. Il s’y sentait bien, sans doute parce qu’il avait connu très tôt la vie des camps et parce qu’il savait parler à ses hommes. Ses seuls collaborateurs étaient ses frères. Et la victoire romaine n’était que la victoire d’une puissance parfaitement organisée contre une forte individualité venant de liens familiaux et d’un formidable dynamisme. Dotée d’une constitution capable de surmonter des obstacles que d’autres n’avaient jamais réussi à dominer, Rome était appelée à régner en maître. Avec Scipion, elle se donnait un nouveau genre de dictateur qui n’était ni un Denys ni un Hannibal, mais qui constituait un premier pas vers un gouvernement personnel qui annonçait Sylla. Hannibal avait engendré Scipion. Scipion allait engendrer Sylla et Sylla César dans l’attente d’Auguste, de l’Empire et des monarchies.

Pendant plusieurs années, Carthage connut une croissance rapide. Il semble que sa monnaie soit restée stable. La démocratisation impulsée par Hannibal s’accrut même dans le domaine religieux où le peuple pratiqua des sacrifices réservés alors aux rois (notamment des sacrifices d’enfants…). L’urbanisme se développa. Les fouilles allemandes ont mis à jour des demeures majestueuses. Un port militaire fut construit malgré les termes du traité de paix.

Cependant, l’arrière-pays carthaginois subissait la cruauté de Masinissa. Nombre de ses sujets s’étaient convertis à la religion punique et avaient mis en place des gouvernements sur le modèle carthaginois. Les nouveaux chefs carthaginois s’inquiétaient de la volonté de Masinissa de s’emparer du territoire punique. Devaient-ils devenir ses sujets ou demander l’aide de Rome ? Fallait-il violer le traité et combattre contre Rome et Masinissa ? En fait, les Romains, occupés par les guerres de Syrie, de Macédoine et les révoltes des Gaulois, étaient satisfaits de la pression que Masinissa exerçait sur Carthage en l’empêchant de croître. Deux délégations officielles furent envoyées à Rome. Scipion l’Africain prôna l’apaisement comme son gendre Publius Scipion Nasica Corculum. Mais, vers 153 avant J.-C, Masinissa se montra si menaçant qu’une nouvelle délégation fut envoyée à Rome.

Caton fut alarmé par la croissance de la ville et redouta que les Carthaginois ne prissent les armes. Vers 155 avant J.-C, plusieurs partisans de Masinissa furent chassés des postes importants. Les Carthaginois commencèrent à s’organiser contre ses attaques.

Caton souleva bientôt les Romains contre Carthage. En 149 avant J.-C, le port d’Utique demanda l’aide de Rome contre Carthage en renversant ses alliances. Ce revirement servit de prétexte à la guerre. Carthage capitula immédiatement. Rome avait décidé de raser la ville et de déplacer la population loin du littoral. Le commerce lui serait interdit.

La chute de Carthage devait profiter plus tard aux banquiers romains, aux commerçants et aux riches plébéiens qui dirigeaient le parti populaire. Elle appauvrit tous ceux qui avaient des terres en Italie. La tradition veut donc que ce soit Caton qui ait été responsable de l’anéantissement de Carthage mais qu’il soit mort avant que la ville n’eût été rasée. Le plébéien était inflexible et incorruptible. Sa vie et ses raisonnements laissaient peu de place aux sentiments.

Le sort voulut que Scipion Émilien, l’arrière-petit-fils du consul qui mourut à Cannes, en fut l’organisateur. En 146 avant J.-C, il ne restait plus à Carthage que quelques résistants. La plupart des habitants avaient été tués ou capturés.

Carthage fut brûlée malgré le courage de ses habitants qui firent tout ce qui était en leur pouvoir pour la sauver. Asdrubal, le dernier commandant de Carthage, se jeta alors aux pieds de Scipion pour le supplier. Sa femme maudit son mari et se jeta dans les flammes avec ses enfants. Quand les Romains tentèrent de se frayer un passage au milieu des cendres, Scipion Émilien ne put cacher son émotion. Il prit la main de Polybe et lui dit : « Je ressens de la terreur et une grande crainte à la pensée que quelqu’un un jour ordonne ainsi la destruction de ma ville natale. »

Rome s’empara alors de la suprématie commerciale de Carthage qui devint une province romaine.

Elle connut une véritable renaissance grâce aux Romains.

L’Italie n’était plus seulement une terre de propriétaires terriens, elle devenait une puissance commerciale. Les deux castes se seraient sans doute immédiatement affrontées si la guerre n’avait pas tant appauvri ses propriétaires terriens. Le développement du commerce et de la finance allait entraîner à Rome un développement du luxe et de la culture. L’aristocratie romaine ne dépensait guère ; elle discutait des lois, cultivait ses champs avec sagesse et raison mais elle n’était guère entreprenante. Une page de l’histoire de Rome se tournait avec l’acquisition des puissances financières de Carthage. Hannibal avait changé la face du monde.


SOURCES

 

Il n’existe aucun portrait authentique d’Hannibal. Il n’est représenté avec certitude sur aucune médaille, aucune monnaie, aucune statue. Hannibal n’était peut-être pas homme à poser pour un sculpteur. Il cultivait sans doute le goût du mystère. Les archéologues n’ont retrouvé que de rares portraits sculptés ou peints dans la civilisation carthaginoise. On trouve surtout des masques. Sur les monnaies ou les statues n’apparaissent que des divinités. L’imagination doit donc reconstituer le portrait d’Hannibal. Sans doute avait-il des cheveux bruns, bouclés. Sans doute son teint était-il bronzé. Sans doute portait-il un collier de barbe. Êtait-il réellement borgne et de quel œil ? Seul Cornélius Nepos parle de l’œil qui avait été atteint : le droit. Mais Hannibal avait-il perdu un œil « à cause de la fatigue et de l’humidité ? » N’était-il pas plutôt atteint d’un mal comme le trachome qui laisse dans la pupille une tache blanche et diminue la vue sans la détruire tout à fait ?

Les écrivains de l’Antiquité qui ont écrit sur Hannibal sont peu nombreux. Il est clair qu’ils ont souvent recopié leurs prédécesseurs et qu’ils se sont inspirés des mêmes sources. Les principaux auteurs sont Polybe, Tite-Live et Cornélius Nepos.

Il ne reste aucune histoire de Carthage ou d’Hannibal écrite par un Carthaginois. Les récits que nous possédons ont été écrits par des Grecs qui n’éprouvaient pas envers les Puniques de sentiments favorables ou par des Romains. Polybe était un militaire grec que les Romains avaient emmené en otage à Rome. Il avait été accueilli par la famille des Scipions. Il était devenu le précepteur et l’historiographe officiel de Scipion Émilien qui détruisit Carthage en 146. Polybe dit de lui qu’il « le respectait comme son propre père et qu’il le chérissait comme son propre enfant ». Après une vingtaine d’années à Rome, Polybe était retourné en Grèce où il faisait l’éloge des Romains.

Tite-Live a écrit plus de cent ans après la chute de Carthage et il ne peut manquer de faire le panégyrique de Rome.

Existait-il des histoires écrites par les Carthaginois ? Les Romains ne les ont pas laissées survivre. Ils ont tout détruit en répandant sur les ruines de Carthage du sel « pour que l’herbe même n’y repoussât point ». Les archéologues ont seulement retrouvé à Carthage des sceaux d’argile ayant scellé des rouleaux de papyrus. C’est tout ce qu’il reste de la bibliothèque incendiée qui datait du IVe siècle avant J.-C. Il semble toutefois que certaines bibliothèques aient été épargnées par l’incendie de 146 avant J.-C. et que des ouvrages aient été offerts aux rois berbères alliés de Rome. Ces livres ont également disparu et rien ne dit qu’il y avait dans le nombre des ouvrages d’histoire. Existait-il seulement des chroniques carthaginoises ? On sait qu’Hannibal avait dans son armée, pendant une partie de sa carrière, deux ou trois secrétaires, dont le Lacédémonien Sosyle qui avait été professeur de grec, et qui étaient considérés comme ses historiographes. Il ne reste de ces écrits aucune trace et on peut se demander si ces hommes étaient réellement des historiographes.

Hannibal ne semble pas lui non plus avoir écrit ses mémoires, même s’il consacrait ses loisirs en exil à écrire quelques livres en grec. Le seul texte qu’Hannibal ait écrit sur lui-même était une grande inscription en grec et en punique gravée sur une plaque d’airain qu’il fit déposer dans un temple à Licinio. Polybe affirme l’avoir vue.

Le manque d’humour de certains auteurs latins a même entraîné de curieuses interprétations quant aux mœurs d’Hannibal. On l’aurait traité de cannibale parce qu’il aurait un jour lancé la plaisanterie suivante : « Sur un si long trajet (Hannibal s’apprêtait à quitter l’Espagne), nous allons manquer de vivres. Je propose qu’on décide de ne pas faire de prisonniers mais de les manger ! » De quoi mettre en doute l’analyse et l’impartialité des historiens latins !

Les historiens latins ou grecs ont sans doute été tentés de grandir Hannibal en tant que chef militaire pour augmenter leur mérite de l’avoir emporté sur un si grand adversaire. C’était là une habitude. En revanche, ils lui imputent des défauts que l’homme ne semble pas avoir eus. Ni Tite-Live, ni Polybe (pourtant le plus crédible), ni Dion Cassius ne trace un portrait convaincant d’Hannibal mais tous ont influencé les historiens modernes.

L’histoire d’Hannibal a sans doute été écrite sous le coup de la colère ou de la jalousie mais, comme l’écrit l’historien Mommsen, « rien n’a pu obscurcir sa noble et grande image ».

 

CHRONOLOGIE

(Avant J.-C.)

814 : Fondation de Carthage d’après Timée.

753 : Fondation de Rome.

733 : Fondation de Syracuse.

600 : Fondation de Marseille.

580 : Fondation d’Agrigente.

559-530 : Règne de Cyrus.

550-450 : Règne des Magonides à Carthage.

Entre 530 et 510 :Règne d’Asdrubal, fils de Magon, roi de Carthage.

Vers 510-480 : Règne d’Amilcar, petit-fils de Magon, à Carthage.

480 : Les Carthaginois vaincus en Sicile (Himère).

Vers 460-450 : Expéditions d’Hannon et d’Himilcon sur les côtes de l’Océan.

440P-406 : Hannibal roi de Carthage.

413 : Défaite des Athéniens à Syracuse.

406-396 : Himilcon roi de Carthage.

405 : Denys tyran de Syracuse. Traité entre Denys et Carthage.

398 : Denys déclare la guerre à Carthage.

397 : Fondation de Lilybée.

396-375 : Magon roi de Carthage.

386 : Prise de Rome par les Gaulois.

383-376 : Guerre de Sicile.

Vers 370 : Hannon Ier prend le pouvoir à Carthage.

376 : Mort de Denys Ier. Denys II lui succède. Affirmation de la domination punique sur les côtes africaines et espagnoles.

360 ? : Établissement du régime artistocratique à Carthage.

345-338 : Guerre de Sicile.

333 : Prise de Tyr par Alexandre.

323 : Mort d’Alexandre.

318-307: Guerre d’Agathoclès. Amilcar, roi de Carthage, aide Agathoclès à prendre le pouvoir à Syracuse en 318.

306-284 : Ptolémée Sôter roi d’Egypte.

278-264 : Guerre de Pyrrhus.

Vers 270 : Naissance d’Amilcar Barca.

264-241 : Première guerre punique.

247 : Naissance d’Hannibal.

241 : Bataille des îles Égates. Conclusion de la paix entre Rome et Carthage. Arrivée des mercenaires en Afrique.

241-238 : Guerre des mercenaires.

237 : Amilcar en Espagne.

229 : Mort d’Amilcar. Asdrubal commandant en chef en Espagne.

226: Traité de l’Èbre.

225 : Fondation de Carthagène.

221 : Assassinat d’Asdrubal-le-Bel.

220 : Prise de Salamanque par Hannibal.

219 : Prise de Sagonte par Hannibal.

218-203 : Deuxième guerre punique ou guerre d’Hannibal.

218 mai : Départ de Carthagène pour l’Italie.

Fin août : passage du Rhône.

Fin septembre : passage des Alpes.

Fin novembre : bataille du Tessin.

Fin décembre : bataille de la Trébie.

217 : Dictature de Q. Fabius Maximus.

Printemps : passage des Apennins.

21 juin : bataille du lac de Trasimène.

Hiver : repos dans les Pouilles.

216 2 août : bataille de Cannes.

Automne : Capoue alliée d’Hannibal.

215 : Magon et Asdrubal battus par les Scipions en Espagne.

Printemps : Traité d’alliance entre Hannibal et Philippe de Macédoine.

Été : alliance entre Hannibal et Syracuse.

214 : Début des hostilités en Sicile. Assassinat de Hiéronymus.

213 : Hannibal prend Tarente.

212 : En Sicile, les Carthaginois prennent Agrigente. Mort des Scipions.

211 : Marche d’Hannibal sur Rome. Marcellus prend Syracuse. Les Carthaginois perdent la Sicile.

210: Scipion l’Africain en Espagne.

209 : Hannibal perd Tarente. Scipion prend Carthagène.

208 : Scipion bat Asdrubal en Espagne. Asdrubal part en Gaule.

207 printemps : Asdrubal passe les Alpes. Il est vaincu et tué à la bataille du Métaure. Alliance entre Carthage et Syphax, et entre Rome et Masinissa.

206 : Magon aux Baléares. Philippe de Macédoine fait la paix avec Rome. Scipion maître de l’Espagne.

205 : Magon en Ligurie (Gênes).

204 été : Scipion débarque en Afrique.

203 mars : Scipion incendie les camps carthaginois. Avril : Scipion vainqueur à la bataille des Grandes Plaines. Rappel d’Hannibal à Carthage. 24 juin : Carthage demande la paix. Automne : Hannibal en Afrique.

202 octobre : Bataille de Zama. Conclusion de la paix entre Carthage et Rome.

201-195 : Hannibal gouverne Carthage.

200 : Guerre entre Rome et Philippe V.

197 : Philippe V vaincu par les Romains à Cynoscéphales.

195 : fin de l’été : Hannibal part en exil à Tyr.

194 : Hannibal rejoint Antioche III à Éphèse.

192-191 : Expédition d’Antioche en Grèce. Défaite du roi aux Thermophyles. Les Romains s’installent en Asie Mineure.

188 : Capitulation d’Antioche. Hannibal va en Crète. 186 ? : Hannibal chez Prusias, roi de Bithynie.

183 : Suicide d’Hannibal.

172 : Rome arbitre le conflit entre Carthage et Masinissa.

157 : Nouvel arbitrage.

Vers 155: Le parti populaire prend le pouvoir à Carthage.

Fin 151 : Les partisans de Masinissa à Carthage condamnés à l’exil.

150 : Masinissa annexe les Grandes Plaines.

Avril 149 : Rome déclare la guerre à Carthage. Les Carthaginois s’organisent.

Novembre 149 : Mort de Caton.

Début 148 : Mort de Masinissa.

Novembre 148 : Élection de Scipion Émilien au consulat.

Printemps 147 : Scipion Émilien en Afrique.

Mars ou avril 146 : Destruction de Carthage.
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1 Satire, X, v. 147-148.

2 Aristote, Politique, II, 11.

3 Il est d’usage d’écrire Amilcar sans H et Hannibal avec un H. Mommsen et les savants allemands mettaient un H aux deux noms. Le savant hébraïsant Ernest Mercier considère qu’il n’en faut pas parce que la première lettre de leur nom est un aïn et non un heth. Flaubert, quant à lui, mettait un H aux deux noms sous prétexte que le a initial était en grec frappé de l’esprit rude, celui-ci étant communément transcrit en français par ha.

4 Cornélius Nepos affirme qu’Hannibal est né en 246 avant J.-C, Polybe qu’il est né en 247 avant J.-C.

5 Telle est du moins la version de Polybe qui la tenait des hommes d’État et des militaires parmi lesquels il vivait. La version d’Appien (VI, 4-6) n’a que peu de rapport avec celle de Polybe (III, 8-9) qui s’appuie sur les affirmations de Fabius Pictor dont les œuvres ont disparu. Plus tard, Hannibal fera appel à la démocratie des cités italiennes et les dressera contre l’aristocratie proromaine.

6 Tite-Live, Les Guerres Puniques, XXI, 2 et 3.

7 Telle est la version de Tite-Live, XXI. Selon Polybe ou Cornélius Nepos, Hannibal jura de n’ « être jamais l’ami des Romains », et non, comme certains historiens modernes l’ont traduit plus tard, de « vouer une haine implacable aux Romains »

8 Selon Polybe, Amilcar avait déjà entrepris de lier contact avec les Gaulois. Les Romains avaient découvert des Carthaginois en Ligurie, en 230, alors qu’Amilcar était encore en vie.

9 Tite-Live, XXI, 21.

10 À moins de quarante kilomètres en amont. Ce détachement commandé, selon Tite-Live, par Hannon, aurait traversé le Rhône à la hauteur de Pont-Saint-Esprit.

11 Tite-Live (XXI, 31) affirme qu’Hannibal aurait été amené à trancher entre deux frères susceptibles de diriger la tribu des Allobroges, et qu’ayant désigné l’aîné, celui-ci lui aurait donné des ravitaillements.

12 Silius, Pun., III, 513.

13 La vallée de la Doire Ripaire si l’on admet le passage par le col du Clapier.

14 L. Cincius Alimentus, prisonnier de guerre des Carthaginois, entendit Hannibal estimer ses pertes à 36 000 hommes dans la vallée du Rhône mais le chiffre de 26 000 se trouvait sur une inscription écrite par Hannibal lui-même dans le temple de Junon Lacinia et fut coté par Polybe (III, 56). Ce chiffre est donc officiel.

15 S’il était passé par le col du Petit-Saint-Bernard (anciennement col de Crémone), Hannibal serait arrivé chez les Gaulois Libuens.

16 Le futur Scipion l’Africain, vainqueur de Zarna en 202. Telle est du moins la version de Tite-Live. D’autres rapportent que Scipion fut sauvé par un esclave d’origine ligure, Coelius.

17 Tite-Live, XXI, 54

18 Il ressort du récit de Tite-Live que le camp romain était sur la rive gauche de la Trébie et que le camp carthaginois était sur la rive droite. Tite-Live et Polybe laissent entendre que les légionnaires ne devaient pas traverser la Trébie pour rejoindre Plaisance. Le colonel Mac Dougall (Campagnes d'Hannibal, 1858) affirme que la bataille eut lieu sur la rive droite, contrairement à Mommsen et à de nombreux historiens qui me semblent plus proches de la réalité des faits.

19 Les Livres passaient pour avoir été remis à Tarquin par la Sibylle de Cumes.

20 Selon Tite-Live, il avait perdu deux mille cinq cents hommes. Tite-Live reprend les chiffres de Fabius Pictor « contemporain des événements ».

21 Les Romains ne s’acquittèrent de ce vœu qu’en 195, en offrant au dieu les productions de décembre et janvier !

22 Tite-Live, XXII, 14

23 Tite-Live raconte qu’Hannibal laissa volontairement la demeure de Fabius intacte pour qu’il fût à Rome accusé de traîtrise. Si Fabius épargnait Hannibal et que le Carthaginois faisait de même que devait-on en penser ?

24 Certains historiens pensent que les soldats livrèrent une bataille rangée.

25 D’après Plutarque (Fabius, IX) cette motion ne fut votée que dans le but de protéger Minucius contre Fabius qui avait l’intention de le poursuivre pour désobéissance.

26 Tite-Live, XXII, 29.

27 Tite-Live, XXII, 30 et Plutarque, Vie de Fabius, 12.

28 Les opinions des historiens divergent à ce sujet (Polybe, III, 107 ; Tite-Live, XXII,36). Il semble qu’au lieu de mettre sur pied deux armées distinctes, chacune commandée par un consul, les Romains aient choisi d’organiser une armée deux fois plus puissante commandée par les deux consuls. À la bataille de Cannes, l’armée romaine comptait 87 200 hommes, soit 8 légions (40 000 fantassins + 2 400 cavaliers) + 40 000 alliés, 4 800 cavaliers.

29 Le serment prononcé au moment de l’enrôlement était obligatoire. Il est confirmé désormais par l’engagement réglementaire. Il y avait 6 tribus par légion. La cavalerie était divisée en ailes de trois cents hommes subdivisées en trente décuries. La légion était formée de soixante centuries.

30 Tite-Live, XXII, 49.

31 Tite-Live (XXII, 51) écrit « dans quatre jours » mais pour franchir 400 kilomètres il s’agit d’un délai bien court !

32 Ces fuyards ayant manqué à leur serment seront, sur décision du Sénat, incorporés à l’armée de Sicile et condamnés à combattre sans solde jusqu’à ce que l’ennemi ait quitté l’Italie. Seuls ceux qui se sont réfugiés auprès de Varron seront épargnés. On distinguera ainsi « l’armée de Varron » et « l’armée de Cannes ».

33 Tous les historiens ne rapportent pas les faits de la même façon. Certains racontent que dix prisonniers seraient restés à Rome et qu’ils subirent blâme sur blâme. Si bien que certains se donnèrent la mort.

34 Casilinum se trouvait sur l’emplacement de l’actuelle Capoue.

35 Tite-Live, XXIII, 30.

36 Tite-Live, XXV, 11.

37 Syphax prendra finalement le parti des Carthaginois. Il épousera Sophonisbe, fille d’Asdrubal Gisgon.

38 Fidèle aux Carthaginois de 212 à 206, Masinissa, devenu roi, prit le parti de Rome.

39 Tite-Live, XXVI, 10 ; Appien, VII, 7, 40.

40 Appien, VII, 40.

41 Selon Tite-Live (XXVII, 20), le proconsul se serait installé à Venouse.

42 Selon Appien. Mais Tite-Live avance un chiffre supérieur à vingt mille hommes.

43 Le boisseau était égal à 8,75 litres.

44 Le talent d’argent pesait près de 26,200 kg. Polybe parle de 5 000 talents ; d’autres historiens de 5 000 livres d’argent (1 livre = 327,5 g), d’autres encore affirment que Scipion aurait réclamé que les Carthaginois payassent aux soldats le double de leur solde.

45 Tite-Live, XXX, 20.

46 Appelée par Tite-Live Naggara. Cette ville n’est pas identifiée. Elle setrouvait à l’ouest des Grandes Plaines.

47 Xerxès avait déjà agi de cette manière avec les Grecs qui avaient envoyé des espions à Sardes où se trouvait l’armée perse. Arrêtés, ils furent amenés au roi qui ordonna à ses gardes de les promener partout et de les renvoyer sains et saufs (Hérodote, Histoires, VII, 146).

48 Tite-Live (XXX, 29) rapporte au contraire que Scipion voulait faire savoir à Hannibal pour le décourager que Masinissa était arrivé et que les Romains affichaient une belle confiance. Hannibal, sur ordre ou non du Sénat, aurait alors tenté de négocier. Mais cette version semble moins plausible. Scipion aurait-il pris le risque de révéler si facilement ses atouts ? Et Hannibal était-il homme à baisser si facilement les bras devant l’ennemi ?

49 Tite-Live, XXX, 30. Polybe, Histoire, XV, 1

50 Tite-Live prétend le contraire, sans donner plus de détails. Appien précise qu’Hannibal avait 50 000 hommes, Scipion 23 000 fantassins et 1 500 cavaliers, sans compter les hommes de Masinissa (environ 6 000 fantassins et 4 600 cavaliers).

51 Tite-Live, XXX, 44.

52 D’après Cornélius Nepos (Hannibal, VII) qui se documenta sans doute dans les textes du Grec Sosilus, secrétaire d’Hannibal. C. Nepos, comme Tite-Live (XXXIII, 46), déclare qu’Hannibal devint préteur. Tite-Live ajoute même qu’Hannibal aurait été un des présidents de ce conseil.

53 Tite-Live (XXXIII, 4) ne semble pas y croire.

54 Nous ne savons ce que sont devenus sa femme et son enfant… Le poète Silius Italicus prétend qu’Hannibal avait d’abord laissé femme et enfant en Espagne, à son départ pour la campagne d’Italie, puis qu’il les avait retrouvés à Carthage après la défaite de Zama. Il dut alors les abandonner et ne plus les revoir. Hannibal se serait marié en 220 avec une Espagnole d’illustre naissance originaire de Castulo, ville sémitisée et hellénisée qui se trouvait sur le cours du Baetis (Guadalquivir). Sans doute s’agissait-il d’un mariage de raison. L’épouse d’Hannibal se serait appelée Imilsè et son fils serait né au printemps 219. Hannibal lui resta fidèle très longtemps. On ne lui connaît qu’une aventure avec une prostituée rencontrée à Salapia en 214.

55 Tite-Live (XXXV, 1-4) raconte à partir du témoignage d’Acilius que P. Scipion faisait partie de la délégation. Il aurait eu plusieurs entrevues avec Hannibal. L’une d’entre elles est restée dans l’histoire. Parlant du mérite des généraux, Hannibal interrogé par Scipion aurait cité en premier Alexandre, puis Pyrrhus, enfin lui-même. Scipion lui aurait rétorqué ; « Et si vous l’aviez battu ? » Hannibal aurait répondu : « Alors j’aurai été le premier et de loin. » Plutarque {Flaminius, XXI) ajoute qu’Hannibal prit la direction de la promenade. Mais Scipion était-il à Éphèse à ce moment-là ? L’anecdote nous renseigne sur le respect que les deux hommes se vouaient l’un à l’autre et qui semble être bien réel.

56 Justin, XXXII, 4.

57 Polybe, IX, 22-26 et Appien, VIII, 63.

58 Diodore, XXVI, 36.

59 Cicéron, De divinatio., I, 24, 28.

60 Plutarque, Pracepta gerendae r.p., III, 6.

61 Frontin, Strat,, IV, 3, 7.

62 Édité par Wicken dans L’Hermès, XLI, p. 103 ; XLII, p. 510.

63 Stace, Silves, IV, 6 ; Martial, Épigrammes, IX, 93.
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